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AVERTISSEMENT. 


L'ouvrage  suivant  a  été  écrit  dans 
l'hiver  de  Fan  ni.  Garât ,  aujourd'hui 
sénateur  ,  étoit  alors  commissaire  de  l'ins- 
truction publique.  Lié  avec  lui  d'une  ami- 
tié dont  le  temps  ,  nos  goûts  7  nos  travaux , 
nos  vœux  communs  pour  le  progrès  des 
lumières  et  pour  l'accroissement  du  bon- 
heur des  hommes  avoient  de  plus  en  plus, 
resserré  les  noeuds  ,  je  mettois  un  intérêt 
particulier  à  Fexécution  du  plan  vaste 
qu'il  avoit  formé  pour  l'organisation  de 
toutes  les  parties  de  l'enseignement  (1).  II 
jugea  que  je  pouvois  y  concourir.  Quel- 

(i)  Les  écoles  de  Médecine,  créées  en  l'an  n , 
reçurent  alors  un  nouveau  perfectionnement.  Le 
Gouvernement  actuel  les  a  consolidées  ;  et  il  a  pris 
des  mesures  pour  arrêter  le  brigandage  des  char- 
latans. Quoique  son  but  n'ait  peut-être  pas  encore 
été  complètement  atteint,  c'est  ici  un  bienfait  pour 
lequel  on  lui  doit  d'autant  plus  de  reconnoissance , 
que  tous  les  efforts  tentés  auparavant  dans  la  même 
vue,  avoient  été  toujours  infructueux» 
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ques  vues  que  je  lui  avois  communiquées 
sur  l'application  des  méthodes  analytiques 
à  l'étude  de  la  médecine,  lui  avoient 
paru  justes  et  utiles.  Ses  pressantes  invi- 
tations m'encouragèrent  à  les  mettre  en 
ordre;  et  mon  intention  étoit  de  les  pu- 
blier alors  sans  retard. 

Mais,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
quand  on  se  donne  la  peine  de  considérer 
un  sujet  sous  toutes  ses  faces,  à  mesure 
que  je  rassemblois  mes  idées  pour  en  faire 
un  tout,  mon  cadre  s'agrandissoit  ;  et  la 
matière  prenoit  à  mes  yeux,  plus  d'éten- 
due et  d'importance.  J'osai  concevoir  le 
projet   de   ramener  à  des    élémens  très- 
simples  ,  toutes  les  parties    de   la  méde- 
cine, en  indiquant  pour  chacune,  la  mé- 
thode qui  ,  selon  moi  ,  peut  seule  diriger 
avec    sûreté  ,  son  étude  et  son  enseigne- 
ment. 

Un  si  grand  travail ,  destiné  à  présenter 
la  science  sous  des  points  de  vue  entière- 
ment nouveaux,  avoit  besoin  d'être  ap- 
puyé d'avance  de  quelques  considérations 
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préliminaires  :  il  auroit  été  précédé  d'une 
introduction,  dans  laquelle  j'avois  jugé 
convenable  d'esquisser  rapidement  les  dif- 
férentes révolutions  de  la  médecine  ,  et 
d'exposer  d'une  manière  sommaire,  les 
principes  généraux  qui  doivent  présider 
à  sa  réforme. 

Cette  introduction  est  la  seule  partie 
que  j'aie  pu  terminer.  Je  m'étois  refusé 
jusqu'à  ce  moment  à  la  rendre  publique, 
dans  l'espoir  de  compléter  un  jour  ,  l'ou- 
vrage entier,  tel  que  je  l'avois  conçu.  Mais 
le  dépérissement  total  de  ma  santé  ne  me 
permet  plus  de  nourrir  cet  espoir ,  qui  fut 
toujours  peut-être  beaucoup  trop  ambi- 
tieux pour  moi.  Je  finis  donc  par  céder 
aux  vœux  de  quelques  amis  ,  et  par  livrer 
au  public  cette  foible  esquisse.  J'aurois 
voulu  la  rendre  plus  digne  de  lui  et  d'eux: 
mais  la  même  raison  qui  m'engage  à  la 
tirer  de  mon  portefeuille,  m'ôte  le  cou- 
rage et  les  moyens  de  la  perfectionner. 
Telle  qu'elle  est,  elle  renferme,  je  crois, 
des  idées  utiles  :  c'en  est  assez  pour  écarter 
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les  conseils  de  mon  amour-propre,  qui 
peut-être  la  condamneraient  à  l'oubli  :  et 
si  nos  jeunes  élèves ,  auxquels  elle  est  par- 
ticulièrement destinée  ,  retirent  quelque 
fruit  de  cette  lecture ,  l'avantage  de  les 
avoir  aidés  dans  leurs  ti-avaux,  sera  pour 
mon  cœur,  bien  au-dessus  de  tous  les 
succès  les  plus  glorieux. 


Auleuil,  ce  25  venlôse  an  xu. 
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COUP  D'OEIL 

SUR  LES    RÉVOLUTIONS 
ET  SUR  LA  RÉFORME 

DE  LA  MÉDECINE. 


OBJET  DE  CET  ECRIT. 

xx  mesure  que  les  sciences  s'agrandissent  , 
il  devient  de  plus  en  plus  nécessaire  d'en 
perfectionner  les  méthodes.  Ce  qui  est  vrai, 
pour  toutes ,  en  général ,  l'est  plus  particuliè- 
rement encore  pour  celles  d'observation.  On 
finit  bientôt  par  se  perdre  dans  la  multitude 
des  faits  recueillis  ,  si  l'esprit  philosophique 
ne  vient  les  ranger  dans  un  ordre  conve- 
nable ,  d'où  sortent ,  comme  d'eux-mêmes, 
les  principes  généraux  propres  à  chaque 
science.  Quand  ces  principes  ont  été  déduits 
légitimement  de  tous  les  faits  réunis,  com- 
parés et  coordonnés  ,  le  système  ou  l'en- 
semble dogmatique  qui  en  résulte,  n'est  plus 
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une  vaine  hypothèse  ;  c'est  le  tableau  véri- 
table  de  la  science ,  du  moins  autant  que 
l'état  des  lumières  permet  de  le  tracer  :  et  les 
découvertes  nouvelles  pourront  se  rattacher 
facilement  aux  principes  particuliers  qui  s'y 
rapportent,  soit  quelles  les  confirment,  soit 
qu'elles  les  combattent  et  doivent  y  néces- 
siter des  changemens,ou  des  modifications. 
Dans  cette  dernière  supposition  ,  c'est-à- 
dire  lorsque  les  nouvelles  découvertes  ren- 
versent certaines  conséquences  que  tous  les 
faits  antérieurement  connus  faisoient  regar- 
der comme  des  vérités  générales ,  on  sent 
facilement  que  la  classification  de  ces  mêmes 
faits,  et  l'expression  ou  l'enchaînement  des 
principes ,  qui  ne  peuvent  être  que  leur  résul- 
tat direct ,  exigeront  des  corrections  plus  ou 
moins  importantes.  Chaque  époque  marquée 
par  de  notables  progrès  de  lascience,  le  sera  né- 
cessairement par  des  réformes  analogues  dans 
la  langue  et  dans  les  élémens  de  cette  science. 
L'esprit  humain  ne  peut  se  passer,  pourle rap- 
pel etl'emploi  facile  de  ses  connoissances,d'un 
lien  qui  les  unisse,  les  coordonne ,  et  fasse  un 
tout  complet  de  ces  parties ,  insignifiantes 
tant  qu'elles  restent  éparses.  Chacune  de  ces 
époques  s'attribuera  l'exclusive  possession 
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de  la  vérité;  et  toutes  pourront  avoir  égale- 
ment raison  ,  si  les  systèmes  qu'elles  ont  fait 
naître  embrassent  et  lient  dune  manière 
naturelle  tous  les  faits  connus  :  car  les  vérités 
générales  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  les 
conséquences  de  toutes  les  observations,  ou 
de  toutes  les  notions  particulières  qu'on  a 
recueillies  sur  un  sujet  donné. 

Il  est  enfin  des  découvertes  qui  ébranlent 
les  fondemens  même  d'une  science ,  et  qui 
la  renouvellent  toute  entière.  Comment  se- 
roit-il  possible  alors  que  son  système  d'ex- 
position et  sa  méthode  d'enseignement  ne 
fussent  pas  totalement  renouvelés  aussi  ? 

Mais  lors  même  que  les  nouveaux  faits 
observés  ,  ou  les  nouvelles  idées  acquises  , 
trouvent  naturellement  leur  place  dans  l'or- 
dre antérieurement  admis  ,  le  nombre  tou- 
jours croissant  de  ces  faits  et  de  ces  idées 
force ,  de  temps  en  temps  j  à  revoir  et  à  sim- 
plifier les  classifications  qui  les  enchaînent, 
et  les  méthodes  qui  ont  pour  objet  de  facili- 
ter leur  étude.  La  science  ressemble  dans  ce 
cas  ,  à  un  voyageur  curieux  qui ,  sur  sa  route 
recueillant  tout  ce  qui  l'intéresse  ,  voit  se 
grossir  à  chaque  instant  son  bagage  ,  et  se 
trouve  fréquemment  forcé  d'en  faire  l'exa- 
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men  ,  soit  pour  se  débarrasser  des  objet* 
inutiles  ,  ou  qui  font  double  emploi  ,  soit 
pour  disposer  dans  un  meilleur  ordre  d'ar- 
rangement ceux  dont  il  ne  peut  se  détacher, 
afin  qu'ils  occupent  moins  d'espace  ,  et  que 
leur  transport,  ou  leur  emploi  devienne  plus 
facile  et  plus  commode. 

S'il  est  une  science  surchargée  (  qu'on  me 
permette  cette  expression)  de  bagage  surabon- 
dant, c'est  sans  doute  la  médecine  :  aucune 
n'a  plus  besoin  que  l'esprit  philosophique 
préside  à  sa  réforme.  Il  faut  qu'une  méthode 
sévère ,  en  la  débarrassant  de  tout  ce  qui  lui 
est  étranger,  ou  inutile,  simplifie,  par  une 
meilleure  exposition ,  le  système  des  con- 
noissances  indispensables  dont  elle  se  com- 
pose, et  jette  un  nouveau  jour  sur  les  véri- 
tables points  de  contact  qui  la  lient  à  plu- 
sieurs autres  sciences.  Les  objets  de  ses  étu- 
des sont  si  nombreux  ;  les  qualités  d'esprit 
qu'exige  sa  culture  sont  si  diverses ,  et  même 
en  apparence  si  contraires  ;  la  pratique  de 
l'art  est  hérissée  de  tant  de  difficultés;  le  but 
principal  qu'il  se  propose  est  d'une  si  haute 
importance  ,  que  ses  progrès  ,  la  perfection 
de  son  enseignement  et  son  utilité  directe 
ou  d'application  ,  réclament  également  une 
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reforme  entière  et  semblable  à  celle  qui  fut 
jadis  exécutée  par  Hippocrate.  A  l'intérêt  de 
la  science  se  joint  ici  celui  de  1  humanité. 

Dans  un  moment  où  toutes  les  branches 
de  la  science  se  renouvellent  en  quelque 
sorte  ,  les  médecins  doués  de  quelque  philo- 
sophie ,  doivent  regarder  comme  un  devoir 
de  réunir  leurs  efforts  pour  consommer  cette 
grande  régénération  de  la  science  et  de  l'art. 
L'état  des  lumières  semble  permettre  de  la 
rendre  plus  complète,  et  ses  effets  plus  du- 
rables ,  qu'Hippocrate  même  ne  put  le  faire 
de  son  temps.  Dans  ce  mouvement  rapide  et 
progressif  qui  entraîne  toutes  les  connois- 
sances  humaines ,  il  ne  suffiroit  même  pas 
d'achever  les  réformes  exigées  par  le  mo- 
ment actuel  :  on  doit  vouloir  encore  pré- 
parer d'avance  celles  qui  pourront  devenir 
nécessaires  par  la  suite  ;  car  toutes  devront 
être  dirigées  par  le  même  esprit ,  sinon  exé- 
cutées sur  le  même  plan.  Témoins  des  pro- 
grès journaliers  que  font  aujourd'hui  les 
autres  parties  de  la  physique,  auxquelles  d'ex- 
cellens  esprits  ont  fait  l'application  des  vraies 
méthodes,  les  médecins  ne  seroient  plus 
excusables  de  laisser  la  belle  et  vaste  science 
qu'ils  cultivent,  étouffée  sous  cet  amas  indi- 
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geste  de  matériaux  que  les  observateurs  ont 
si  souvent  recueillis  sans  discernement,  et  que 
les  théoriciens  ont  mis  en  usage  sans  critique. 
Il  ne  peut  plus  sur-tout  être  permis,  au  milieu 
d'objets  si  multipliés,  si  fugitifs,  si  mobiles, 
et  dans  l'examen  desquels  les  moindres  vices 
de  raisonnement ,  ou  de  déduction  condui- 
sent aux  plus  dangereuses  erreurs  ,  de  tolé- 
rer un  langage  vague  et  sans  précision  ,  ca- 
pable d'obscurcir  les  vérités  les  plus  simples, 
et  de  donner  à  de  pures  visions  toutes  les 
apparences  de  la  réalité.  Le  moment  est 
venu  de  mettre  la  médecine  en  harmonie 
avec  les  autres  sciences ,  et  de  déterminer 
avec  exactitude  leurs  rapports  mutuels.  Pla- 
cée entre  la  physique  et  la  morale,  ce  sont 
sur-tout  ses  rapports  véritables  avec  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  sciences  qu'il  s'agit 
maintenant  de  reconnoître  et  de  montrer 
avec  évidence  et  avec  exactitude.  Il  faut 
qu  elle  emprunte  le  langage  sévère  et  précis 
de  la  première, le  ton  communicatif  et  pour 
ainsi  dire  vulgaire  de  la  seconde.  Il  faut 
qu  elle  s'éclaire  de  tout  ce  que  la  philoso- 
phie rationnelle  a  de  plus  rigoureusement 
déterminé  dans  ses  théories,  et  de  ce  que 
son  application  journalière  à  la  nature  sen- 
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sible,  offre  de  plus  délicat  et  de  plus  fin.  En 
un  mot,  après  avoir  systématisé  ses  principes 
par  des  méthodes  d'observation  ,  d'expé- 
rience et  de  raisonnement  complètement 
sûres  ,  il  faut  que  la  perfection  de  son  ensei- 
gnement forme  pour  la  pratique,  des  esprits 
tout  ensemble  profonds ,  étendus  ,  fermes  et 
souples  ,  qui  joignent  aux  lumières  d'une 
raison  transcendante  ,  cette  connoissance  de 
la  vie  et  cette  sagesse  d'application,  sans  les- 
quelles tous  les  dons  de  la  nature  et  de  l'art 
semblent  presqu'inutiles  :  réunion  précieuse, 
et  peut-être  indispensable  ,  pour  empêcher 
que  la  pratique  d'une  science  dont  les  objets 
sont  si  variés  et  si  mobiles ,  devienne  un  fléau 
de  plus  pour  l'humanité. 

D'après  ces  considérations  puissantes  T 
j'avois  osé  concevoir  le  plan  d'une  classifica- 
tion nouvelle  des  différentes  parties  de  la  mé- 
decine. J'avois  cru  devoir  adopter  un  nouvel 
ordre  d'exposition  des  faits  sur  lesquels  elle 
repose  ,  et  des  idées  ou  des  notions  particu- 
lières que  fournit  leur  examen  réfléchi  \  et 
sans  avoir  la  prétention  de  changer  sa  termi- 
nologie ou  sa  nomenclature  ,  j'avois  espéré  , 
par  une  détermination  plus  rigoureuse  du 
sens  des  mots,  pouvoir  bannir  entièrement 
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de  sa  langue  ce  vague  et  cette  obscurité  qui 
la  défigurent  presque  par-tout.  Cela  me  pa- 
roissoit  d'autant  plus  indispensable ,  que  ces 
défauts  peuvent  égarer  même  des  hommes 
instruits  ,  et  que  sur-tout  en  fournissant  un 
asyle  ,  pour  ainsi  dire  impénétrable  ,  au 
charlatanisme  ignorant ,  ils  deviennent  la 
source  des  plus  fatales  erreurs ,  et  les  con- 
sacrent bientôt  par  une  sorte  d'attrait  mysté- 
rieux. Comme  je  me  proposois  de  considérer 
la  médecine  plus  particulièrement  sous  le 
point  de  vue  de  son  application  au  traitement 
des  maladies ,  c'étoit  avec  la  division  qui 
porte  le  nom  de  thérapeutique ,  que  toutes 
les  autres  dévoient  se  coordonner  ;  c'étoit  par 
rapport  à  elle  que  leurs  subdivisions  dé- 
voient être  tracées  et  leurs  relations  mutuel- 
les fixées  :  et  les  conclusions  résultantes  de 
cette  manière  nouvelle  d'envisager  les  faits , 
dévoient  toutes  avoir  pour  but  commun  de 
perfectionner  l'art  des  traitemens. 

Des  occupations  et  des  devoirs  de  diffé- 
rens  genres  ,  ne  m'ont  pas  permis  de  con- 
duire à  sa  fin  un  si  grand  ouvrage  ,  qui  d'ail- 
leurs est  vraisemblablement  au  -  dessus  de 
mes  forces.  L'écrit  suivant ,  destiné  à  lui 
servir  d'introduction ,  est  la  seule  partie  qui 
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soit  terminée;  c'est  du  moins  la  seule  que  je 
me  permette  d'offrir  dans  ce  moment  à  nos 
jeunes  élèves  ,  pour  lesquels  je  désire  sincè- 
rement qu'elle  ne  soit  pas  sans  utilité. 

L'objet  direct  de  cet  écrit  est  donc  de  tra- 
cer d'une  manière  rapide  et  sommaire,  l'his- 
toire des  révolutions  de  la  médecine  ;  de  ca- 
ractériser chaque  révolution  par  les  circon- 
stances qui  l'ont  fait  éclore  ,  et  par  les  chan- 
gemens  qu'elle  a  produits  dans  l'état ,  ou  dans 
la  marche  de  la  science;  enfin,  de  chercher 
à  voir  si  ces  différens  tableaux ,  rapprochés 
des  méthodes  philosophiques  modernes,  ne 
peuvent  pas  fournir  quelques  vues  utiles  à 
sa  réforme  et  à  celle  de  son  enseignement. 

Pour  remonter  à  toutes  les  causes  des 
différentes  phases  par  lesquelles  a  passé  la 
médecine ,  et  pour  en  décrire  avec  exactitude 
les  particularités  ,  il  faudroit  entrer  dans 
tous  les  détails  de  son  histoire;  il  faudroit  y 
joindre  celle  de  plusieurs  autres  sciences 
collatérales  ;  il  faudroit  même  tracer ,  en 
quelque  sorte,  celle  de  la  société  civile  toute 
entière.  Ce  n'est  peut-être ,  en  effet ,  qu'en 
se  remettant  sous  les  yeux  ces  différens 
objets  à  la  fois  ;  en  examinant  l'influence  réci- 
proque de  l'état  social  et  des  événemens  poli- 
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tiques,  leur  influence  commune  sur  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  en  général,  et  celle  des 
différentes  sciences  sur  la  médecine  en  parti- 
culier ,  qu'on  peut  avoir  une  idée  précise  et 
complète  de  l'état  de  celle-ci  dans  toutes  les 
époques,  jusqu'à  nos  jours.  Rien  sans  doute 
ne  seroit  plus  philosophique  que  son  his- 
toire exécutée,  sur  ce  plan  et  dans  cet  esprit  : 
il  en  rejailliroit  une  nouvelle  et  vive  lumière 
sur  plusieurs  parties  de  l'histoire  générale  du 
genre  humain,  avec  lesquelles  la  médecine 
semble,  au  premier  coup-d  oeil,  n'avoir  aucun 
rapport.  Mais  notre  but  ne  nous  impose 
point  un  plan  si  vaste.  Il  nous  suffit  de  bien 
marquer  les  principales  époques  de  la  méde- 
cine ;  de  saisir ,  dans  chaque  révolution ,  le 
véritable  état  des  esprits;  d'en  apprécier  les 
circonstances  et  les  effets  ;  de  rechercher 
enfin  les  moyens  propres  à  rendre  plus  utiley 
celle  qui  se  prépare  depuis  quelque  temps, 
et  qui  ne  peut  ni  manquer ,  ni  tarder  de 
s'accomplir. 

Tel  est,  dis-je,  l'objet  de  l'écrit  suivant- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L'art  de  guérir  est-il  fondé  sur  des  bases 
solides  ? 

IVl  ats  en  entrant  en  matière  ,  je  me  trouve 
arrêté  dès  le  premier  pas.  Plusieurs  philo- 
sophes ont  regardé  l'art  de  guérir  comme  un 
art  mensonger  ,  dont  l'empire  se  fonde  uni- 
quement sur  la  crédulité  et  la  foiblesse.  Les 
ressorts  de  la  machine  humaine  sont ,  disent- 
ils,  trop  déliés  pour  qu'on  puisse  se  flatter 
de  bien  connoître  les  causes  de  leurs  déran- 
gemens.  La  nature  a  placé  dans  son  ouvrage 
les  moyens  d'y  ramener  l'ordre;  et  toutes  les 
fois  que  ces  moyens  sont  insuffisans  par 
eux-mêmes  ,  les  prétendues  ressources  de  la 
médecine  sont  absolument  inutiles. 

Quelques  médecins  éclairés  ont  eux-mêmes 
appuyé  cette  opinion  ;  du  moins  ils  resser- 
rent tellement  la  puissance  de  l'art,  qu'ils  en 
regardent  les  études  comme  un  objet  de 
curiosité  ,  plutôt  que   d'utilité.  La  connois- 
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sauce  de  l'homme  sain  et  malade  n'est  ,  à 
leurs  yeux,  qu'une  partie  de  l'histoire  natu- 
relle, intéressante  sans  doute,  mais  pres- 
que point  applicable  à  la  conservation  des 
individus. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  deux  ma- 
nières de  le  considérer  ,  l'art  mériteroit  peu 
d'attention  de  la  part  des  gouvernemens.  En 
adoptant  la  première ,  on  ne  lui  devroit , 
comme  aux  autres  jongleries ,  que  la  sur- 
veillance d'une  police  sévère  ;  en  se  renfer- 
mant dans  la  seconde ,  on  devroit  se  hâter 
de  le  soumettre  à  l'examen  le  plus  attentif, 
faire  choix  du  petit  nombre  de  ses  connois- 
sances  réelles,  et  livrer  le  reste  au  mépris. 

J'ai  discuté  dans  un  autre  ouvrage  ,  cette 
question  de  la  certitude  de  la  médecine.  J'ai 
présenté  les  objections  dans  toute  leur  force; 
et  je  crois  avoir  levé  les  doutes  et  les  diffi- 
cultés qui  n'avoient  pu  manquer  de  frapper 
les  bons  esprits. 

Voici ,  en  peu  de  mots ,  les  conclusions 
qui  résultent  de  cet  examen. 

L'étude  de  la  nature  est  en  général  celle  des 
faits  et  non  celle  des  causes  :  nous  observons 
les  apparences  et  les  changemens  sensibles  , 
sans  avoir  souvent  les  moyens  de  recomioitrç 
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comment  ces  apparences  ont  lien  ,  pourquoi 
s'opèrent  ces  changemens. 

Pour  étudier  les  phénomènes  que  présen- 
tent les  corps  vivans  ,  et  pour  en  tracer  l'his- 
toire fidelle  ,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
connoître  la  nature  du  principe  qui  les 
anime  ,  ni  la  manière  dont  il  met  en  jeu 
leurs  ressorts  :  il  nous  suffit  de  bien  consta- 
ter les  phénomènes  eux-mêmes  ,  d'épier  à  la 
fois  l'ordre  suivant  lequel  ils  se  reprodui- 
sent et  leurs  rapports  mutuels  ,  et  de  les 
classer  dans  un  enchaînement  qui  fasse  bien 
sentir  cet  ordre  et  ces  rapports.  Pour  étu- 
dier l'état  sain  et  l'état  malade  ,  pour  suivre 
la  marche  et  le  développement  de  telle  ou 
de  telle  maladie  en  particulier,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  connoître  l'essence  de  la  vie, 
ni  celle  de  la  cause  morbifique  :  l'observa- 
tion, l'expérience  et  le  raisonnement  nous 
suffisent  ;  il  ne  faut  rien  de  plus. 

De  même  que  ,  durant  la  santé,  des  mou- 
vemens  réguliers  s'exécutent,  pour  l'entre- 
tenir et  la  renouveler,  en  quelque  sorte,  à 
chaque  instant  ;  de  même  ,  d'après  les  loix 
de  l'organisation  animale  ,  la  maladie  amène 
toujours  une  autre  série  de  mou  vemens,  qui 
semblent  destinés  à  la  combattre ,  et  qui  en 
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effet,  quand  ils  ne  sont  ni  trop  foibles,  ni 
trop  violens ,  ni  détournés  de  leur  but  par 
des  perturbations  nouvelles  ,  tendent  le  plus 
souvent  au  rétablissement  de  Tordre  et  de 
la  santé. 

Ces  mouvemens  se  manifestent  par  des 
phénomènes  qui  leur  sont  propres  ,  et  qui 
les  caractérisent  suffisamment  à  des  regards 
attentifs.  Ce  sont  des  vomissemens  de  ma- 
tières qui  fatiguent  l'estomac  ;  des  évacua- 
tions par  le  bas,  de  saburres  intestinales  ;  ce 
sont  d'abondantes  diurèses  ,  des  hémorra- 
gies ,  des  sueurs  ,  &c. 

Quelquefois  les  changemens  qui  s'opèrent 
dans  l'économie  animale  ,  sont  plus  sourds 
et  plus  cachés  ;  leurs  signes  extérieurs  sont 
moins  frappans  ;  leur  nature  n'est  pas  la 
même.  Des  dégoûts ,  ou  des  appétits  singu- 
liers ;  des  exaltations ,  ou  des  affoiblissemens 
passagers  de  différentes  fonctions  vitales; 
certaines  altérations  soumises  à  un  ordre 
périodique ,  ou  revenant  à  des  époques 
indéterminées  ,  sont  tout  à  la  fois  et  le  signe 
des  altérations  internes,  et  l'instrument  par 
lequel  la  nature  en  opère  la  guérison.  Il  ne 
faut  encore  que  de  l'attention  pour  épier  ces 
divers  phénomènes  ;  pour  reconnoître  dans 


DE    LA    MEDECINE.  l5 

quelles  circonstances  ces   efforts  spontanés 
sont  utiles ,  ou  nuisibles. 

L'observation  nous  apprend  également 
quel  ensemble  de  phénomènes  signale  les 
maladies  dans  lesquelles  il  est  pernicieux 
pour  le  malade,  ou  favorable  à  sa  guérison, 
de  suivre  en  lui  les  inspirations  de  l'instinct, 
et  de  leur  obéir. 

Mais  certaines  substances  appliquées  aux 
corps  vivans  ,  y  déterminent  les  mêmes 
efforts,  y  produisent  les  mêmes  phénomènes. 
Prises  à  1  intérieur ,  les  unes  purgent  ou 
font  vomir,  provoquent  des  sueurs  ,  ou  des 
flux  d'urine,  excitent,  ou  modèrent  l'action 
vitale  :  d'autres  appaisent  les  douleurs  exces- 
sives, amènent  le,  sommeil,  dont  le  retour 
est  si  nécessaire  au  maintien  de  la  santé  ; 
ou ,  par  une  action  spécifique ,  elles  suspen- 
dent et  suppriment  certains  mouvemens 
particuliers.  Il  en  est  enfin  qui,  par  une 
action  plus  lente,  changent  l'état  des  humeurs 
et  la  manière  d'être  et  d'agir  des  solides. 

Tantôt  en  irritant  les  extrémités,  on  peut 
exercer  sur  tout  le  corps  une  action  directe 
et  générale  ,  capable  d'en  changer  toutes  les 
dispositions  ;  tantôt  ces  impressions  locales 
et  vives  enchaînent  les  mouvemens  désor- 


i(3  RÉVOLUTIONS 

donnes ,  leur  font  prendre  une  autre  direc- 
tion ,  ou  même  en  établissent  d'autres  tout 
nouveaux  ;  tantôt  elles  peuvent  occasionner 
diverses  évacuations  d'humeurs  ,  dont  les 
effets  se  rapportent  au  caractère  de  la  mala- 
die et  aux  circonstances  dans  lesquelles  ces 
mouvemens  sont  imprimés. 

Enfin,  l'entretien  de  la  vie  demande  en 
général  la  présence  de  l'air  :  cette  présence 
est  indispensable  pour  tous  les  individus  de 
l'espèce  humaine,  du  moment  qu'ils  ont  vu 
le  jour.  Or,  ce  fluide  peut  se  trouver  dans 
des  états  différens  :  et  il  produit  ainsi  sur 
les  corps,  des  effets  très-variés.  Les  alimens 
et  les  boissons  sont  également  nécessaires  , 
soit  pour  exciter  et  soutenir  le  jeu  de  l'éco- 
nomie animale  ,  soit  pour  réparer  ses  pertes 
journalières.  Or  ,  l'action  de  ces  nouvelles 
matières,  introduites  dans  les  organes  diges- 
tifs ,  dans  le  torrent  des  humeurs  et  dans 
l'intime  contexture  des  fibres  ,  y  devient 
la  cause  de  nombreuses  modifications  ,  res- 
senties par  le  système  vivant  tout  entier. 

Ajoutons  que  l'air  n'est  pas  le  même  dans 
les  divers  lieux  de  la  terre.  La  nature  du 
sol ,  sa  disposition ,  la  manière  dont  il  est 
regardé  par  le  soleil,  le  voisinage  des  eaux 
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vives ,  ou  croupissantes  ,  des  bois  ou  des 
montagnes  ,  peuvent  changer  entièrement 
les  qualités  de  l'atmosphère. 

Quelques-unes  de  ces  qualités  sont  sensi- 
bles et,  en  quelque  sorte,  extérieures,  comme 
le  refroidissement  ou  la  chaleur,  la  séche- 
resse ou  l'humidité.  Quant  aux  autres ,  elles 
ne  se  manifestent  que  par  leurs  effets. 

L'observateur  peut  encore  ici,  vérifier  par 
des  moyens  sûrs,  tous  les  objets  de  ses  re- 
cherches :  il  peut  évaluer  avec  précision 
l'effet  des  médicamens,  et  se  tracer  des  règles 
qui  rapprochent  de  plus  en  plus,  leur  admi- 
nistration d'un  haut  degré  de  certitude ,  en 
classant  avec  méthode ,  et  les  cas  avec  leurs 
nuances ,  et  les  remèdes  eux-mêmes  dans 
leurs  diverses  associations.  Il  peut  détermi- 
ner l'influence  de  1  air  suivant  ses  différens 
états  ,  celle  des  alimens  suivant  leur  nature 
et  leurs  qualités  apparentes  ;  en  un  mot , 
tous  les  effets  du  régime  pris  dans  le  sens 
le  plus  étendu ,  peuvent  être  immédiate- 
ment appréciés.  Car  le  sommeil  et  la  veille, 
la  vie  active  ou  sédentaire ,  les  travaux  du 
corps  et  de  l'esprit ,  la  manière  de  se  vêtir 
ou  de  se  loger,  les  habitudes  de  l'imagina- 
tion ,  les  affections  de  l'âme  3  toutes  ces  cir- 

r, 
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constances,  dis-je  -,  peuvent  ou  contribuer  à 
la  conservation  de  la  santé,  ou  devenir, 
pour  l'économie  vivante  ,  la  cause  de  nou- 
velles perturbations. 

Enfin,  les  médecins  de  l'antiquité  nous 
ont  laissé  de  vastes  tableaux  de  maladies  :  ces 
tableaux  se  sont  étendus  entre  les  mains  des 
modernes  ;  et  malheureusement  le  genre- 
humain  a  fait ,  dans  ces  derniers  siècles,  la 
funeste  acquisition  de  quelques  maladies 
nouvelles.  Parmi  tous  les  désordres  physi- 
ques,  que  le  développement,  souvent  mal 
entendu  ,  de  notre  existence  morale  peut 
aggraver  encore  et  multiplier  chaque  jour,  il 
en  est  plusieurs  qui ,  livrés  aux  secours  pré- 
caires de  la  nature  ,  sont  presque  toujours 
mortels  ,  et  que  l'art  a  trouvé  les  moyens  de 
guérir  fréquemment. 

Cette  assertion  générale  est  prouvée  par 
les  traitemens  méthodiques  inventés  pour  la 
guérison  des  hydropisies  dues  à  de  vieilles 
obstructions  ;  pour  celle  du  scorbut ,  des 
maladies  vénériennes,  et  sur-tout  des  fièvres 
intermittentes  malignes.  Il  seroit  facile  de 
la  fortifier  encore ,  par  l'histoire  de  plusieurs 
traitemens  particuliers,  moins  importans,  de 
différentes  maladies  aiguës  ,  ou  chroniques  : 
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mais  j'évite  d'entrer  dans  les  détails  ;  et  je 
conclus. 

L'art  de   guérir   est   donc  véritablement 
fondé  ,  comme  tous  les  autres ,  sur  l'obser- 
vation et  sur   le   raisonnement.  Ses   efforts 
ayant  pour  but  l'un  de  nos  premiers  besoins, 
il  est  donc ,  même  dès  ce  moment  ,  et  sur- 
tout il  peut  devenir  dans  la  suite  ,  d'une  uti- 
lité directe  très-étendue  :  et  si  l'on  a  vu  dans 
tous  les  temps ,  de  bons  esprits  la  nier,  ou  la 
révoquer  fortement  en  doute ,  c'est  unique- 
ment aux  vices  de  son  langage  ,  au  vague  de 
ses  théories ,  au  caractère  peu  philosophique 
de  la  plupart  de  ses  livres  et  de  ses  méthodes 
d'enseignement  ,   qu'il    faut   s'en   prendre. 
Ainsi  donc ,  l'art  de  guérir  mérite  la   plus 
sérieuse  attention  de  la  part  de  tout  gou- 
vernement ami  des  hommes  ;   et  sa  place  , 
dans  tout  plan  d'instruction  nationale ,  doit 
être  digne  de  l'importance  de  son  but. 

Insisteroit-on,  en  disant  que  si  l'art  existe 
dans  la  nature  ,  ou  si  la  nature  en  a  mis  les 
divers  objets  à  notre  portée  ;  et  si  réellement 
nous  avons  reçu  d'elle  les  moyens  de  les 
étudier  et  de  les  éclaircir  ,  la  seule  difficulté 
de  son  application  suffit  encore  cependant 
pour  le  rendre  d'un  effet  nul, ou  dangereux 


20  REVOLUTIONS 

dans  la  pratique  ?  Je  n'en  tombe  point  d'ac- 
cord. Mais  cette  assertion  fut-elle  exacte ,  il 
n'en  résulteroit  pour  nous,  qu'un  nouveau 
et  plus  pressant  motif  de  perfectionner  les 
méthodes  d'observation  et  d'expérience  qui 
s'appliquent  aux  recherches  de  la  médecine  , 
de  hâter  la  réforme  de  son  enseignement ,  et 
de  surveiller  avec  attention  tous  ses  travaux. 

J.     I  I. 

Differens  points  de  vue  sous  lesquels  doit 
être  considéré  l'art  de  guérir. 

Mais  pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'art 
de  guérir,  il  ne  suffit  pas  de  le  considérer 
sous  le  simple  rapport  des  individus  qu'il 
peut  conserver  ,  ou  des  maux  qu'il  peut 
soulager.  Ce  double  résultat  de  ses  efforts 
en  est  sans  doute  l'objet  principal  :  telle  est 
son  utilité  directe.  Et  n'exerce-t-il  pas  en 
effet  le  pouvoir  de  la  nature  bienfaisante  , 
celui  qui  peut  ramener  à  la  vie,  l'être  défaillant 
dont  tous  les  pas  descendent  rapidement 
vers  la  tombe  ?  N'est-il  pas  la  vive  image  de 
ces  êtres  supérieurs  que  l'imagination  se  re- 
présente portant  sur  la  terre,  les  messages 
propices  de  la  Divinité  ?  Une  famille  éplo- 
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rée,  des  amis  frappés  souvent  d'une  conster- 
nation plus  profonde  encore  ,  vous  redeman- 
dent l'objet  de  leurs  affections  ;  vous  le  ren- 
dez à  tant  de  vœux  réunis  :  n'ètes-vous  pas 
à  leurs  yeux  un  dieu  favorable?  Quand  vous 
renouez  la  trame  du  bonheur  pour  deux 
êtres  nécessaires  l'un  à  l'autre  ,  et  prêts  à  se 
séparer  pour  toujours  ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  vie  de  celui  qui  ressuscite  par  vos 
soins ,  dont  vous  rallumez  le  flambeau  :  ce 
sont  deux  couronnes  civiques  que  vous  méri- 
tez à  la  fois.  Et  que  dis-je  ?  ne  faites-vous  pas, 
en  quelque  sorte ,  plus  que  la  main  qui  nous 
appela  du  néant  à  la  vie  ?  Conserver  à  la 
patrie  ses  utiles  serviteurs ,  prolonger  les 
bienfaits  du  génie  et  l'exemple  des  vertus  , 
n'est-ce  pas  l'acte  le  plus  noble  et  le  plus  mé- 
ritoire aux  yeux  des  nations  et  du  genre 
humain  ? 

Cependant ,  je  le  répète  ,  il  est  d'autres 
rapports  sous  lesquels  la  médecine  intéresse 
et  peut  servir  éminemment  la  société  ,  soit 
par  son  influence  immédiate  sur  plusieurs 
objets  d'utilité  journalière  ,  soit  par  les  lu- 
mières et  les  secours  qu'empruntent  d'elle 
les  autres  parties  de  la  sciencv. 

i°.  L'étude  de  l'économie  animale  est  une 
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branche  essentielle  de  celle  de  l'histoire  na- 
turelle ,  ou  de  la  physique  :  et  l'économie 
animale  elle-même  ne  peut  être  complète- 
ment connue,  que  par  l'observation  détaillée 
de  l'état  sain  et  de  l'état  malade  ;  par  l'exa- 
men le  plus  exact ,  et  des  phénomènes  qui  s'y 
manifestent  spontanément  ,  d'après  les  loix 
des  forces  vivantes,  et  de  ceux  que  produit 
l'action  des  agens  extérieurs,  ou  l'applica- 
tion de  certaines  substances  prises  intérieu- 
rement. 

Dans  l'étude  de  la  nature,  on  ne  peut  ni 
séparer  les  objets  qui  se  tiennent  par  des 
rapports  constans,  ni  scinder  ceux  qui  for- 
ment un  tout.  Or,  les  sciences  naturelles  em- 
brassent dans  leur  ensemble ,  le  système  ani- 
mal ,  qui  même  ,  par  la  raison  qu'il  nous 
touche  de  plus  près  ,  y  tient  la  première 
place  :  et  la  nue  description  de  ce  système  , 
quand  on  se  borneroit  à  le  peindre  dans  l'état 
sain  ,  exigeroit  encore  la  connoissance  des 
maladies  ;  parce  que  ces  dernières  faisant 
ressortir  beaucoup  de  phénomènes  très-diffi- 
ciles à  bien  apprécier  sans  cela ,  dévoilent 
plusieurs  ressorts  ,  ou  propriétés  qui  s'effa- 
cent et  disparoissent  dans  l'uniformité  d'un 
état  plus  régulier  et  plus  constant. 
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2°.  Le  tableau  général  de  la  nature  hu- 
maine se  divise  en  deux  parties  principales  : 
son  histoire  physique  ,  et  son  histoire  mo- 
rale. De  leur  réunion  méthodique,  et  de  lin- 
dication  des  points  nombreux  par  lesquels 
elles  se  touchent  et  se  confondent,  résuite 
ce  qu'on  peut  appeler  la  science  de  l'homme, 
ou  Y  anthropologie ,  suivant  l'expression  des 
Allemands.  Soit  en  effet  que  la  médecine 
veuille  établir  des  axiomes  de  régime  ,  et 
tirer  de  l'observation  des  maladies  ,  une  suite 
de  principes  applicables  à  leur  traitement; 
soit  que  par  des  règles  individuelles  de  con- 
duite ,  le  moraliste  cherche  k  perfectionner 
la  vie  privée,  ou  que,  par  les  loix  et  les  for- 
mes du  gouvernement,  le  législateur  essaie 
de  perfectionner  les  nations  et  leur  bonheur; 
soit  enfin  que  l'artiste  et  le  savant  veuillent 
appeler  nos  regards  vers  de  nouveaux  objets 
d'intérêt ,  et  nous  préparer  des  jouissances 
inconnues  :  c'est  toujours,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  le  tableau  de  l'homme  à  la 
main,  qu  ils  doivent  procéder  :  et  comme  la 
partie  physique  en  forme  l'esquisse  fonda- 
mentale ,  Fart  de  guérir  qui  l'éclairé  et  la 
complète  ,  se  rapporte  plus  ou  moins  à  tous 
les  autres  ;  et  sur-tout  il  jette  un  jour  néces- 
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saire  sur  la  base  de  toutes  les  sciences  mo- 
rales. 

3°.  En  vertu  de  son  organisation ,  l'homme 
est  doué  d  une  perfectibilité  (i)  dont  il  est 
impossible  d'assigner  le  terme.  À  partir  de 
l'état  de  dénuement  et  d'imbécillité,  où  la 
nature  le  laisse  ,  en  le  jetant  sur  le  globe  , 
jusqu'à  la  première  ,  à  la  plus  imparfaite 
association  ,  quel  intervalle  immense  !  Que 
d'essais  infructueux,  que  d'efforts  réitérés 
pour  le  franchir  ! 

De  cette  enfance  sociale,  ou  ,  pour  prendre 
des  termes  plus  fixes  et  moins  arbitraires  , 
de  ces  polices  sauvages  que  nous  peignent  les 
premières  annales  du  monde ,  et  plusieurs 
voyages  modernes  ,  jusqu'au  point  où  les 
nations  civilisées  de  l'Europe  sont  parve- 
nues ,  les  progrès  ne  sont  pas  moins  éton- 
nans.  Certaines  catastrophes,  physiques,  ou 
politiques,  ont,  il  est  vrai,  paru  faire  rétro- 
grader le  genre  humain.   Les  Grecs  et  les 


(l)  Cette  perfectibilité  a  sans  doute  des  bornes, 
comme  toutes  les  forces  de  la  nature  :  mais  ces  bornes 
ne  peuvent  être  assignées  ;  et  tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  nous  restera  toujours  de  grands  espaces  à parcouru 
pour  y  atteindre. 
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Romains  ,  qui  avoient  fait  de  si  grandes 
choses  sous  le  régime  de  la  liberté ,  sont  tom- 
bés dans  l'avilissement  sous  le  joug  du  despo- 
tisme et  de  la  superstition.  Mais  une  vérité 
consolante  résulte  de  la  lecture  judicieuse  de 
l'histoire  :  c'est  que  les  choses  tendent  tou- 
jours vers  l'amélioration;  que  ce  mouvement 
n'est  jamais  interverti ,  ni  même  suspendu  , 
sans  l'intervention  de  causes  accidentelles , 
assez  puissantes  pour  troubler  cette  marche 
naturelle  ;  et  qu'aussi-tôt  que  ces  mêmes 
causes  cessent  d'agir  ,  le  mouvement  recom- 
mence avec  plus  d'énergie  et  d'intensité. 

Tout  ce  que  les  travaux  des  siècles  ont 
fait  jusqu'à  ce  jour  ,  n'est  rien  sans  doute  en 
comparaison  de  ce  qui  nous  reste ,  et  de  ce 
que  nous  laisserons  encore  à  faire  aux  races 
futures.  Mais  une  belle  carrière  est  ouverte 
devant  nous  :  et  nous  leur  devons  un  compte 
fidèle  des  circonstances  présentes ,  les  plus 
heureuses,  peut-être,  où  le  genre  humain 
ait  jamais  été  placé. 

L'homme  est  perfectible  sous  deux  rap- 
ports généraux.  L'éducation  physique  et  le 
régime,  en  prenant  l'un  et  l'autre  mot  dans 
leur  acception  la  plus  étendue  ,  développent 
les  forces  de  ses  organes ,  lui  créent  des  facul- 
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tés,  et  même,  en  quelque  sorte,  des  sens- 
nouveaux  :  et  lorsque  ces  moyens  ont  agi 
sur  plusieurs  générations  successives,  ce  ne 
sont  plus  les  mêmes  hommes,  ce  n'est  plus 
la  même  race,  tout  restant  égal  d'ailleurs. 

L'éducation  morale  développe  l'intelli- 
gence, cultive  les  affections  ,  dirige  tous  les 
penchans  de  la  nature  vers  le  but  le  plus 
utile  au  bonheur  de  chacun  et  de  tous.  Ladis- 
tance  qu'elle  peut  mettre,  à  dispositions  pri- 
mitives égales,  entre  unhommeet  unhomme, 
est  très-grande;personne  ne  l'ignore.  Fortifiée 
de  toute  l'influence  du  gouvernement  et  des 
loix,  elle  enfante  ces  grands  phénomènes 
sociaux  que  1  histoire  offre  à  notre  admira- 
tion, dans  quelques  intervalles  trop  isolés  et 
trop  fugitifs  des  siècles  passés.  Développée 
elle-même  par  la  durée  de  ses  effets,  et  per- 
pétuée avec  tous  ses  accroissemens  succes- 
sifs ,  par  une  espèce  de  transmission  des 
pères  aux  enfans  ,  le  terme  où  elle  peut  être 
portée,  se  dérobe  à  toute  estimation  pré- 
cise :  ce  terme  est  sans  doute  bien  au-delà  de 
ce  qu'on  imagine  communément. 

C'est  par  le  concours  de  ces  deux  puissans 
ressorts  ,  que  la  nature  humaine  est  suscep- 
tible d'acquérir  un  haut  degré  de  perfection: 
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ils  se  secondent  mutuellement  dans  leur  ac- 
tion simultanée.  L'ensemble  des  causes  qui 
perfectionnent  le  physique  prépare,  en  quel- 
que sorte,  la  matière  ,  ou  fournit  les  instru- 
mens  :  l'ensemble  des  causes  qui  perfec- 
tionnent le  moral  met  ces  instrumens  en 
activité,  leur  donne  la  vie;  il  dirige  dans 
des  routes  favorables  ,  les  facultés  les  plus 
susceptibles  d'écarts. 

Les  premières  de  ces  causes  sont  unique- 
ment du  domaine  de  l'art  de  guérir.  -Nous 
avons  vu  ses  rapports  indirects,  mais  nom» 
breux,  avec  les  secondes. 

L'art  de  guérir  peut  donc  avoir  une  grande 
influence  sur  le  perfectionnement  du  genre 
humain. 

4°.  L'état  naturel  de  l'homme  est  sans 
doute  l'état  de  santé.  Mais  la  maladie  est 
aussi  dans  la  nature  ,  puisqu'elle  résulte  de 
ses  loix ,  et  même  en  grande  partie,  de  celles 
qui  sont  établies  pour  la  conservation  de  la 
santé.  La  sensibilité  singulière  des  organes 
de  l'homme  ;  les  dispositions  morbifiques 
que  leur  développement  produit  à  certaines 
époques  ;  l'action  des  causes  extérieures  que 
nous  sommes  si  rarement  les  maîtres  de  ré- 
gler ;  les  inévitables  accidens  qu'entraîne  le 
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cours  ordinaire  de  la  vie  ;  enfin  les  impru- 
dences dont  les  personnes  les  plus  sages  ne  se 
garantissent  pas  toujours  :  toutes  ces  circon- 
stances, réunies  font  que  l'homme  estfoible, 
valétudinaire  ,  malade ,  tout  aussi  naturel- 
lement qu'il  est  sain ,  allègre  ,  vigoureux. 

Mais  quand  l'homme  souffre  ,  une  voix 
impérieuse ,  plus  forte  que  toutes  les  subti- 
lités ,  le  porte  à  chercher  du  soulagement.  Il 
attribue  son  mal  à  certaines  causes  :  il  en 
cherche  le  remède  dans  l'application  de  cer- 
taines substances,  ou  de  certaines  impres- 
sions, considérées  comme  des  causes  capa- 
bles d'agir  dans  un  autre  sens ,  et  de  pro- 
duire des  effets  différens  ,  ou  contraires.  Le 
voilà  déjà  saisissant  le  premier  anneau  d'une 
chaîne  d'observations  :  et  c'est  ainsi  qu  il 
devient  bientôt  médecin  et  chirurgien. 

L'état  de  foiblesse  résultant  de  la  maladie, 
se  fait  sentir  aux  organes  de  la  pensée  , 
comme  à  ceux  des  autres  fonctions  animales  : 
la  maladie  énerve  les  forces  de  l'intelligence, 
comme  celles  du  mouvement  musculaire  ; 
elle  peut  altérer  le  jugement  comme  la 
digestion.  Un  malade  devient  sur-tout  cré- 
dule touchant  l'objet  de  ses  craintes  et  de 
ses   espérances.   Quiconque   lui    promet   la 
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santé  peut  facilement  obtenir  sa  confiance. 
Il  tombe  bientôt  dans  les  mains  des  charla- 
tans et  des  bonnes  femmes.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  qu'il  fût  dans  celles  d'un  médecin 
éclairé  ? 

Pour  tous  les  objets  dont  chaque  homme 
peut  en  général  être  juge  compétent ,  et 
relativement  auxquels  le  genre  même  de 
l'erreur  la  rend  inexcusable  ,  ou  peu  dange- 
reuse pour  les  dupes,  le  gouvernement  doit 
livrer  le  cours  des  choses  à  la  plus  entière 
liberté.  Il  est  même  de  son  devoir  de  respec- 
ter toutes  les  industries,  et  de  laisser  s'exécu- 
ter en  paix  toutes  les  transactions  amiables. 
Le  besoin  réciproque ,  réel ,  ou  imaginaire  , 
en  doit  être  le  seul  ,  comme  il  en  est  le 
véritable  régulateur. 

Mais,  quand  les  objets  des  transactions 
sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  convena- 
blement appréciés  par  les  individus,  et  qu'en 
même  temps,  les  erreurs  y  peuvent  avoir  des 
suites  dangereuses  pour  eux  ;  quand  le 
besoin  pressant  et  journalier  les  force  de 
faire  un  choix,  souvent  même  de  le  faire  à 
la  hâte  ,  et  que  l'astuce  ,  ou  l'imposture  sont 
également  encouragées  à  leur  tendre  des 
pièges ,  par  les  avantages  et  par  la  facilité  du 
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succès  ,  le  gouvernement  ne  peut  plus  rester 
indiffèrent  spectateur  :  il  est  de  son  devoir 
de  surveiller  celui  des  deux  contractans  qui 
peut  vouloir  abuser  de  la  bonne  foi  de 
l'autre  ;  il  doit  à  celui-ci  ,  des  précautions 
générales  qui  le  garantissent  de  la  déception, 
autant  du  moins  qu'il  est  possible  ;  il  lui  doit 
même ,  dans  certaines  circonstances  ,  des 
soins  et  des  avis  particuliers.  IVais  ,  pour 
continuer  la  comparaison  .  il  n'est  point  de 
commerce  dans  lequel  un  champ  plus  vaste 
soit  ouvert  à  la  charlatanerie ,  que  la  pra- 
tique des  différentes  parties  de  la  médecine  ; 
il  n'est  aucun  besoin  qui  dispose  aussi  puis- 
samment l'esprit  à  la  crédulité  la  plus  facile 
et  la  plus  ridicule  ,  que  celui  de  conserver,  et 
sur-tout  celui  de  recouvrer  la  santé.  Le  gou- 
vernement laissera-t-il  ici  ,  les  citoyens  sans 
aucune  sauve-garde,  en  proie  à  leur  propre 
foiblesse  et  à  l'audace  des  charlatans  ? 

Cette  seule  considération  ,  rendroit  des 
écoles  d'art  de  guérir  indispensables.  Puis- 
que l'homme  malade  invoquera  toujours  le 
secours  des  remèdes  ,  il  vaut  mieux  sans 
doute  que  ces  remèdes  soient  administrés 
par  des  mains  habiles  ;  et  puisqu'il  y  aura 
toujours  des  médecins ,  ceux  qu'ont  formés 
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de  savans  maîtres  sont  préférables  sans  doute 
à  ceux  que  produit  le  hasard.  Enfin,  quel 
est  le  gouvernement  sage  et  humain  qui  ne 
doive  vouloir  réprimer  et  détruire  cette 
foule  de  misérables  jongleurs  qui  dévastent 
nos  grandes  villes ,  aussi  bien  que  nos  cam- 
pagnes ,  et  qui  dévorent  la  substance  du 
pauvre  cultivateur  et  de  l'artisan? 

5°.  Il  y  a  plusieurs  denrées  et  plusieurs 
matières  commerciales  dont  la  qualité  doit 
être  vérifiée  légalement,  et  le  débit  surveillé 
par  la  police.  L'art  approprie  à  différens 
besoins ,  des  substances  dangereuses.  Les 
médicamens  les  plus  utiles  peuvent  être  aisé- 
ment falsifiés  et  dénaturés;  et  dans  leur  état 
même  le  plus  pur,  on  ne  doit  pas  toujours 
permettre  qu'ils  soient  débités  au  hasard  et 
sans  précaution.  Il  est  évident  que  dans  tous 
ces  cas,  les  lumières  de  la  médecine  peuvent 
seules  diriger  les  mesures  du  gouvernement. 

De  grandes  maladies  épidémiques  ont  été 
souvent  occasionnées  par  l'altération  des 
alimens  journaliers  du  peuple.  Les  chairs 
des  animaux,  corrompues  par  diverses  causes 
accidentelles,  ou  tirées  d'individus  morts 
eux-mêmes  de  certaines  maladies;  les  pois- 
sons, ou   pris  à  des  époques  particulières, 
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qui  les  rendent  mal  sains  ,  ou  gâtés  ,  soit 
par  une  putréfaction  commençante  ,  soit 
par  l'effet  des  préparations  elles-mêmes  qui 
ont  pour  but  de  les  conserver  plus  long- 
temps ;  enfin  ,  les  graines  céréales  et  les 
farines  altérées  par  les  maladies  de  la  plante , 
par  le  défaut  de  soins  ,  par  des  mélanges 
indiscrets ,  ont  souvent  répandu  le  germe  des 
plus  funestes  contagions. 

D'ailleurs,  l'état  social  entraîne  et  néces- 
site plusieurs  travaux  qui  ne  peuvent  être 
avantageusement  exécutés ,  que  sous  l'ins- 
pection d'hommes  instruits  dans  l'économie 
animale.  L'assainissement  des  grandes  villes 
et  des  ports  ;  les  distributions  et  la  police 
des  maisons  publiques ,  où  beaucoup  d  hom- 
mes se  trouvent  entassés  ;  le  dessèchement 
des  lacs  et  des  terrains  abreuvés  d'eaux  crou- 
pissantes; la  direction  des  canaux  et  l'éta- 
blissement des  aqueducs  et  des  égoùts  ,  ne 
demandent  pas  moins  peut-être  les  lumières 
de  médecins  éclairés ,  que  celles  d'habiles 
architectes  et  ingénieurs.  Il  est  possible  quel- 
quefois d'arrêter  les  progrès  d'une  maladie 
contagieuse  ,  soit  en  prescrivant  certaines 
précautions  aux  citoyens,  soit  en  coupant 
les  communications  par  une  force  armée  r 
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soit  en  opposant  des  digues  naturelles  aux 
élémens  eux-mêmes,  chargés  de  principes 
malfaisans. 

On  sait  qu'une  police  éclairée  est  le  plus 
puissant  et  le  plus  indispensable  secours  dans 
les  temps  de  peste.  Àcron  en  Sicile,  et  Hip- 
pocrate  dans  le  Péloponnèse ,  arrêtèrent , 
dit-on  ,  celles  dont  Agrigente  et  Athènes 
étoient  menacées  (i),  en  faisant  boucher 
dans  les  montagnes,  certains  passages  par  où 
les  vents  souffloient  sur  ces  deux  villes  ,  les 
germes  de  la  contagion. 

6°.  Enfin  ,  parmi  les  élémens  dont  se 
compose  la  prospérité  publique  ,  la  conser- 
vation des  animaux  utiles  et  le  perfectionne- 
ment de  leurs  races  seront  toujours  de  la 
plus  haute  importance  ,  aux  yeux  d'une  sage 

(î)  La  peste ,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  dans 
le  Levant ,  telle  qu'on  l'a  vue  à  Marseille  ,  à  Toulon  , 
à  Londres,  à  Moscow,  &c.  ne  se  communique  que  par 
le  contact  immédiat,  ou  du  moins  par  le  voisinage 
très-prochain  du  foyer  de  l'infection.  Mais  les  anciens 
comprenoient  sous  le  nom  de  peste ,  toutes  les  épidé- 
mies où  la  fièvre  est  accompagnée  de  dépôts  aux 
glandes  et  de  charbons.  Plusieurs  de  ces  épidémies 
sont  en  effet  causées  par  l'état  de  l'air ,  ou  par  les 
miasmes  qu'il  transporte  au  loin. 

c 
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administration.  Le  bœuf ,  lnne,  le  cheval,  le 
mulet  partagent  nos  travaux  ;  ils  suppléent 
les  bras ,  ou  les  économisent.  Leurs  forces, 
d'autant  plus  considérables  et  d'autant  mieux 
employées  ,  que  ces  animaux  sont  plus 
vigoureux  et  plus  sains  ,  accroissent  dans 
une  progression  relative ,  les  produits  de  l'in- 
dustrie ,  et  diminuent  ses  dépenses.  De  la 
dépouille  de  plusieurs  espèces  ,  l'homme 
compose  ses  plus  utiles  et  ses  plus  commodes 
vêtemens.  Transformée  en  cent  manières 
diverses,  elle  orne  ses  meubles  et  sa  demeure. 
La  chair  de  quelques-uns  lui  fournit  une 
partie  importante  de  ses  alimens. 

Sans  doute  ,  malgré  l'opinion  de  quelques 
philosophes,  la  nourriture  animale  est  très- 
convenable  à  l'organisation  de  l'homme  :  mais 
elle  l'est  beaucoup  moins  quand  les  animaux 
sont  foibles  et  chétifs  ;  elle  devient  malsaine , 
ou  dangereuse ,  quand  ils  sont  malsains  ou 
malades. 

Enfin ,  plusieurs  espèces  nous  rendent 
certains  services  particuliers  :  celles-là  ne  mé- 
ritent pas  moins  qu'on  s'occupe  des  moyens 
de  les  perfectionner;  de  conserveries  indi- 
vidus dans  l'état  de  îorce  et  de  santé  ;  de 
diriger  leur  éducation  d'après  des  vues  et 
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des  méthodes  qui  les  approprient  de  plus  en 
plus,  à  nos  besoins. 

Cette    partie    de    l'économie    rurale    est 
entièrement  subordonnée  à  l'art  vétérinaire. 
Or,  l'art  vétérinaire  n'est  lui-même  qu'une 
branche   de    l'art  de  guérir  ;    et  les  points 
nombreux  par  lesquels  il  tient  et  se  rapporte 
à  la  médecine  humaine  ,  deviendront  plus 
distincts  et  plus  frappans ,  à  mesure  qu'on 
fera  de  nouveaux  progrès  dans  tous  les  deux. 
Tel  est  le  tableau  qui  s'offre  à  l'observa- 
teur ,  quand  il  envisage  ce  sujet  avec  un  peu 
d'attention  :  tels  sont  les  différens  aspects 
qu'il  me  paroit  indispensable  d'y  considérer, 
si  l'on  veut  porter  sur  le  fond  du  sujet  lui- 
même,  de    solides   jugemens ,    et   sur-tout 
tirer  de  cet  examen ,  des  résultats  utiles  et 
véritablement  généraux. 

Il  est  aisé  de  voir  en  effet  ,  que  la  science 
n'est  pas  un  arbre  dont  on  puisse  rejeter  au 
hasard  ,  les  branches  présumées  superflues. 
Il  n'y  a  pour  elle  ,  de  superflu  que  le  nuisible 
et  l'absurde.  Tout  ce  qui  ne  lui  est  pas 
contraire,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  ne  peut 
ni  l'embarrasser,  ni  l'obscurcir,  lui  appar- 
tient et  la  sert.  Dans  la  nature  des  choses , 
toutes  les  vérités  forment  sans  doute  une 
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chaîne  ,  dont  les  anneaux  sont   invincible- 
ment unis   entr'eux.  Dans  l'état  actuel  de 
nos  connoissances  ,  nous  ne  pouvons   sai- 
sir et  suivre  que  des  parties  isolées  de  cette 
chaîne  :  mais   à   mesure    qu'on  avance  ,  les 
lacunes  se  remplissent,  les  points   de  con- 
tact, ou   les  relations  des   diverses   parties 
entr'elles,  et  de  chacune    avec   le  tout,   se 
multiplient  de  jour  en  jour  :  tout  porte    à 
croire  que   si    l'on   parvient    à    mettre  en 
ordre  et  à  resserrer  toutes   les  connoissan- 
ces humaines  dans  de  véritables  élémens, 
on   ne  découvrira  plus  entr'elles  ,  d'inter- 
valles ni  de  séparations  :  ce   ne  sera  plus  , 
pour  ainsi  dire,  qu'un  corps  organisé  ,  dont 
les    divers    membres    sont  faits  l'un  pour 
l'autre ,  et  dont  tous  les  mouvemens  se  prê- 
tent un  appui  mutuel.  Enfin  ,  dans  cet  arran- 
gement méthodique  et  complet  ,  toutes  les 
vérités  venant  aboutir  à  un  petit  nombre  de 
principes,   qui    leur   serviront    comme    de 
base,  ou  de  point  d'attache  commun , l'esprit 
en  suivra  sans  peine   les  différens  chaînons 
et  les  ramifications  nombreuses  ;  et  le  droit 
de  les  embrasser  dans  leur  ensemble ,  ne  sera 
plus  l'attribut  exclusif  du  génie. 

L'importance  de  la  médecine,  les  services 
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que  la  société  peut  attendre  d'elle  ,  les  avan- 
tages que  les  autres  sciences  peuvent  retirer 
de  son  commerce  ,  enfin  la  nécessité  de  per- 
fectionner ses  principes  et  son  enseignement, 
résultent  avec  trop  d'évidence  de  tout  ce  qui 
précède  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  peser 
ici  sur  ces  conclusions.  Entrons  donc  plus 
avant  en  matière,  et  commençons  par  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'art  de  guérir,  et 
sur  celui  de  son  enseignement  ,  aux  diffé- 
rentes époques  dont  l'histoire  nous  a  trans- 
mis le  souvenir. 
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CHAPITRE    IL 

Tableau  des  révolutions  de  l'art  de  guérir;, 
depuis  sa  naissance ,  jusqu'à  son  intro- 
duction chez  les  Romains. 

§.    I. 

La  médecine  entre  les  mains  des  chefs  de 
peuplades,  des  poètes  3  et  sur -tout  des 
prêtres. 

JLj  e  s  ténèbres  qui  environnent  le  berceau 
de  la  médecine  ,  lui  sont  communes  avec  les 
autres  parties  des  connoissances  humaines. 
Nous  savons  seulement  que  dès  les  premières 
époques  historiques,  elle  étoit  déjà  prati- 
quée avec  un  certain  éclat  :  c'en  est  assez  pour 
juger  qu'à  l'apparition  des  arts  naissans,  elle 
avoit  pris  place  à  côté  d'eux.  Les  recherches 
qu'on  pourroit  tenter  sur  la  manière  dont 
elle  étoit  enseignée  alors ,  seroient  entière- 
ment inutiles  :  les  matériaux  nous  man- 
quent ;  et  les  amis  de  la  vérité  ne  doivent 
pas  se  perdre  dans  des  conjectures  toujours 
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vaines ,  quelque  savantes  qu'elles  puissent 
être  d'ailleurs. 

Ce  n'est  pas  du  moins  dans  un  écrit  de  la 
nature  de  celui-ci,  que  les  recherches  d'une 
érudition ,  trop  souvent  trompeuse  ,  pour- 
roient  trouver  grâce  devant  le  lecteur. 

En  partant  de  la  nature  constante  des 
choses  ,  on  voit  que  l'homme ,  soumis  à 
l'action  dune  foule  de  circonstances  qui 
peuvent  troubler  le  jeu  de  ses  organes,  a 
dû  chercher  de  très-bonne  heure,  les  moyens 
d'appaiser  les  douleurs  et  de  guérir  les  mala- 
dies, dont  il  étoit  si  fréquemment  atteint. 
Comme  il  ne  peut  se  dérober  entièrement  à 
l'influence  continuelle  de  plusieurs  de  ces 
causes  ;  comme  il  en  porte  dans  son  sein  , 
plusieurs  autres  qui  doivent  agir  à  des  épo- 
ques fixes  de  la  vie,  ou  qui  peuvent  se  déve- 
lopper à  chaque  instant ,  on  est  en  droit 
d'assurer  que  les  premiers  essais  de  remèdes 
ne  sont  guère  moins  anciens  que  le  genre 
humain  lui-même.  Chez  les  peuplades  les 
plus  grossières,  comme  celles  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  de  la 
Laponie  et  du  Groenland,  du  nord  de  l'Amé- 
rique et  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  on 
trouve  les  vestiges  d'une  médecine  et  d'une 
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chirurgie  véritables  :  des  hommes  y  savent 
discerner  différentes  maladies  ,  et  leur  appli- 
quer un  traitement ,  plus  ou  moins  conve- 
nable ;  on  y  connoît  l'emploi  de  certains 
remèdes  qui  ne  font  point  partie  des  alimens 
journaliers.  Ces  sociétés  informes  nous  pré- 
sentent le  genre  humain  dans  son  enfance  : 
c'est  l'image  fidelle  des  premiers  temps,  chez 
toutes  les  nations. 

Du  moment  qu'il  y  eut  des  hommes,  ils 
éprouvèrent  des  maladies  :  ils  voulurent  ou 
les  guérir,  ou  les  soulager  ;  ils  firent  toute 
sorte  de  tentatives  pour  atteindre  l'un  ou 
l'autre  but.  Mais  on  doit  présumer  qu'en 
général ,  les  découvertes  furent  très-lentes  : 
elles  furent  souvent  le  produit  de  hasards 
heureux,  plutôt  que  de  combinaisons  ra^- 
sonnées.  Les  hommes  recevoient  par  tradi- 
tion ,  la  connoissance  des  découvertes  déjà 
faites  :  bientôt  ,  les  besoins  les  forcoient 
de  faire  eux-mêmes  de  nouvelles  observa- 
tions ;  et  les  trésors  de  la  science  naissante  se— 
grossissoient  par  degrés.  Dans  ces  premiers 
temps ,  toutes  les  connoissances  étoient  une 
propriété  commune  :  des  arts  bornés  pour- 
voient être  exercés  par  toutes  les  personnes 
douées  de  quelque  intelligence.   11  y  avoit 
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une  médecine   avant  qu'il  y  eût  des  méde- 
cins. 

Ces  hommes  nouvellement  entrés  dans  la 
civilisation  ,   dont  les  idées  sont  resserrées 
dans  un  cercle  étroit,  dont  l'activité  se  con- 
sume à  satisfaire   les  besoins  les  plus  pres- 
sans,  et  qui  se  trouvent  forcés  de  pourvoir 
à  tous  à  la  fois,  sont  incapables  sans  doute 
défaire  sortir  de  l'enfance,  les  sciences  et  les 
arts.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
manquent  toujours  de  jugement  et  de  péné- 
tration.  Leurs  sens  exercés   sans  relâche  , 
sont  même  en  général  plus  fins  que  ceux  des 
hommes  qui  vivent  dans  un  état  social  plus 
avancé  ;   leur  esprit  ,  qui  tire  ,  en  quelque 
sorte,  tout  de  son  propre  fonds  ,  est  d'autant 
plus  juste  ,  qu'il  s'est  formé  par  une  suite  de 
sensations  frappantes  ,  et  d'autant  plus  fer- 
mes, que  les   objets  n'en  ont   pas   été  trop 
multipliés  et  trop  divers.  On  connoît  le  bon 
sens  et  la  finesse  des  sauvages.  Ainsi  ,  peut- 
être  certaines  vues  très-générales  de  méde- 
cine, et  l'usage  de  plusieurs  remèdes  impor- 
tans  ,  remontent-ils  aux  premières  époques 
de  la  société  ,  du  moins  dans  les  climats  qui 
favorisent  le  développement  des  facultés  in- 
tellectuelles. Ce  que  nous  savons  avec  certi- 
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tude ,  c'est  que  leur  connoissance  remonte 
chez  les  Grecs  ,  à  la  plus  haute  antiquité. 

La  médecine  fut  donc  cultivée  d'abord , 
par  les  malades  eux-mêmes,  ou  par  ceux  qui 
les  environnoient.  Chaque  famille  avoit  ses 
traditions  et  ses  pratiques  ;  chaque  peuplade 
profitoit  de  toutes  les  expériences  faites  dans 
son  sein. 

Les  hommes  riches  et  puissans,  qui  cher- 
choient  à  consacrer  leur  pouvoir  et  leurs 
richesses ,  en  devenant  utiles  à  leurs  conci- 
toyens ,  cultivoient  avec  ardeur  tous  les  arts 
naissans  :  ils  se  gardèrent  bien  de  négliger  la 
médecine,  qui  leur  fournissoit  les  moyens 
de  se  rendre  souvent  nécessaires.  Chiron, 
Ariste ,  Thésée  ,  Télamon  ,  Teucer  ,  Patrocle, 
Autolicus  ,  Ulysse  ,  et  quelques  autres  grands 
personnages ,  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  anciens  poètes  ,  ne  furent  pas  moins 
honorés  en  Grèce,  pour  leurs  connoissances 
en  médecine  ,  que  pour  ces  fameux  exploits 
qui,  vrais  ou  faux,  font  vivre  leurs  noms 
dans  la  postérité. 

Les  poètes  furent  les  premiers  philosophes 
de  toutes  les  nations.  Parleurs  chants,  ils 
adoucirent  les  hommes  sauvages.  Pour  frap- 
per plus  vivement  des  imaginations  encore 
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neuves,  et  clans  l'espoir  de  prêter  aux  leçons 
de  la  morale  ,  l'appui  dune  force  plus  vigi- 
lante et  plus  active  que  celle  des  loix ,  ils 
enseignèrent  le  culte  de  la  divinité.  Ils  don- 
nèrent sur-tout  aux  langues  leur  premier  et 
leur  plus  indispensable  degré  de  perfection- 
nement :  et  par-là  ,  ils  eurent  l'avantage  de 
préparer  de  loin,  tous  ces  bienfaits  nouveaux 
que  la  marche  plus  sûre  des  esprits  devoit 
répandre  un  jour  sur  l'état  social. 

Non  moins  avides  de  gloire  que  les  héros 
dont  ils  nous  entretiennent,  les  poètes  cul- 
tivèrent comme  eux  la  médecine  :  tantôt 
pour  se  rendre  plus  recommandables  par  sa 
pratique  ;  tantôt  pour  consigner  dans  leurs 
ouvrages  ,  ce  que  ses  préceptes  offroient  de 
plus  curieux  et  de  plus  intéressant.  Dans  ces 
premières  époques,  où  l'écriture  étoit  peu 
répandue ,  ou  même  absolument  ignorée ,  les 
formes  précises  et  le  rhythme  harmonieux 
de  la  poésie  étoient  infiniment  utiles,  pour 
fixer  dans  la  mémoire  ,  des  vérités  applica- 
bles à  nos  besoins  de  tous  les  instans.  Li- 
nus  ,  Orphée,  Musée  et  plusieurs  autres,  ont 
chanté  l'art  bienfaisant  qui  prolonge  la  vie, 
appaise  la  douleur,  et  rend  avec  la  santé  ,  le 
bonheur  et  les  plaisirs.  Hésiode  avoit  corn- 
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posé  des  poèmes  entiers  sur  les  propriétés 
des  plantes.  Dans  celui  des  œuvres  et  des 
jours y  il  conseille  plusieurs  pratiques  médi- 
cales ou  diététiques.  Homère  parle  souvent 
des  blessures  de  ses  héros ,  en  homme  à  qui 
la  structure  du  corps  humain  n'étoit  point 
entièrement  inconnue  :  et  quoiqu'il  fût  très- 
facile  ,  malgré  les  prétentions  d'un  enthou- 
siasme indiscret,  de  montrer  dans  ses  ou- 
vrages ,  des  erreurs  anatomiques  grossières , 
il  est  certain  qu'on  y  rencontre  plusieurs 
observations  fines  de  physiologie  ,  quelques 
passages  curieux  sur  la  manière  de  panser 
alors  les  plaies  ,  et  des  particularités  dignes 
de  remarque  touchant  l'effet  des  remèdes. 
Ce  qu'il  dit  de  la  puissance  du  népenthès  , 
porte  à  croire  que  l'effet  et  l'emploi  des  plan- 
tes stupéfiantes  étoient  anciennement  con- 
nus. Quant  à  l'usage  qu'un  de  ses  héros  fait 
du  moly,  pour  se  garantir  des  enchantemens 
de  Circé,  il  tenoit  sansdou te  aux  idées  supers- 
titieuses du  temps.  L'application  du  vin  sur 
les  blessures,  et  la  méthode  de  les  agrandir 
et  de  les  scarifier,  étoient  usitées  dans  le 
camp  des  Grecs  devant  Troie  :  ce  qui  ne 
prouve  pas  au  reste  ,  comme  auroient  voulu 
l'établir  quelques  savans ,  qu'Homère  étoit 
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profond  en  chirurgie  ;  mais  ce  qui  nous  per- 
met d'affirmer  avec  une  entière  certitude , 
que  l'invention  de  ces.  pratiques  date  d'épo- 
ques antérieures  à  lui. 

Certains  commentateurs  admirent  beau- 
coup la  sagesse  et  l'utilité  du  conseil  que 
Thétis  aux  pieds  d'argent,  donne  à  son  fils 
Achille  ,  de  voir  des  femmes  pour  dissiper 
son  humeur  noire.  Il  ne  faut  pas  être  bien 
profond  médecin  ,  pour  savoir  que  leur 
commerce  peut  en  effet  guérir  la  mélancolie: 
mais  il  peut  aussi  la  causer  quelquefois. 

Pline  paroît  surpris  qu'Homère  n'ait  point 
parlé  des  eaux  thermales  :  il  conclut  de  son 
silence  ,  que  ce  genre  de  remède  n'étoit  pas 
encore  employé  de  son  temps.  Philostrate 
prétend  le  contraire.  Selon  lui  ,  les  bains 
chauds  indiqués  aux  Grecs  par  l'oracle  ,  pour 
la  guérison  de  leurs  blessés,  étoient  ceux 
d'Ionie ,  situés  à  quarante  stades  de  la  ville 
de  Smyrne  ,  et  nommés  thermes  d}^4ga- 
memnon. 

La  peste  régnoit  dans  le  camp.  Elle  avoit 
été  causée  par  les  traits  d'Apollon  ;  c'est-à- 
dire  ,  par  l'action  d'un  soleil  brûlant  sur  les 
marais  et  le  rivage  limoneux  de  la  Troade. 
Homère  dit  qu'elle  dura  neuf  jours  entiers  , 
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et  finit  avant  que  le  dixième  fût  entièrement 
écoulé.  Là-dessus,  on  a  prétendu,  plus  doc- 
tement que  raisonnablement,  qu'il  connois- 
soit  le  pouvoir  des  nombres  impairs  et  des 
jours  critiques.  Mais  la  doctrine  des  nom- 
bres, et  celle  des  crises  (i) ,  n'ont  paru  sur 
la  scène  ,  du  moins  en  Grèce ,  que  long- 
temps après  lui. 

Les  prêtres  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer 
de  la  médecine  :  il  leur  fut  très-facile  de 
l'identifier  avec  leurs  autres  moyens  de  pou- 
voir. L'art  de  guérir  et  l'art  sacerdotal 
avoient  en  effet  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance,  ou  d'analogie.  L'un  et  l'autre  met- 
tent en  jeu  les  mêmes  ressorts  ;  la  crainte  et 
î  espérance  :  et  quoique  les  objets  de  ces  deux 
passions  ne  soient  pas  les  mêmes  dans  les 
mains  du  prêtre  et  dans  celles  du  médecin, 
leurs  effets  avoient  alors  à-peu-près  le  même 
degré  de  force  en  faveur  de  tous  les  deux. 
Il  est  certain  que  la  médecine,  comme  la 
superstition,  exerce  sur  les  imaginations,  une 

(1)  Il  paroît  qu'elles  étoient  connues  en  Egypte  et 
dans  l'Inde  :  c'est  vraisemblablement  de  là ,  qu'elles 
furent  apportées  par  Pythagore  ,  leur  fondateur  chez 
les  Grecs. 
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influence  proportionnée    à   leur   foiblesse  ; 
encore  même  la  première,  agissant  sur  des 
objets  plus  palpables  et  plus  réels,  il  arrive 
que  les  hommes  les  plus  raisonnables  et  les 
plus  éclairés  ne  résistent  jamais  entièrement 
à  son  pouvoir.  En  un  mot ,  aucun  art  ne 
pénètre  plus  avant  dans  le  cœur  humain  ; 
aucune  fonction  ne  met  à  portée  de  s'empa- 
rer plus  facilement  du  secret  des  familles  : 
aucune  doctrine  (  sauf  celles-là  même  qui  se 
rapportent  à  l'action  des  puissances  invisibles ) 
ne  touche  de  si  près  à  toutes  ces  idées  fantas- 
tiques, dont  l'esprit  de  l'homme,  trop  resserré 
dans  le  champ  de  la  réalité  ,  se  nourrit  avi- 
dement ;  aucune  ne  fournit  des  mobiles  plus 
indépendans  de   toutes   les    révolutions   de 
l'état  social,  aux  hommes  qui  vivant   de  la 
crédulité  publique  ,    la    cultivent  avec  soin 
comme    un     fertile    domaine.    Les    prêtres 
durent  donc  bientôt  vouloir  devenir,  et  ils 
devinrent  en  effet  médecins  (i). 

Dès  ce  moment ,  la  médecine  et  la  religion 
ne  formèrent  plus  qu'un  système  unique. 
Pour  accréditer  le  culte  de  leurs  dieux  ,  les 

(i)  Chez  la  plupart  des  sauvages  ,  la  médecine  est 
aussi  pratiquée  parles  prêtres,  ou  jongleurs. 


48  RÉVOLUTIONS 

prêtres  armonçoient  des  cures  merveilleuses  j 
opérées  en  leur  nom.  Pour  rendre  leur  méde- 
cine plus  respectable ,  ils  en  fondoient  la 
certitude  sur  leur  commerce  habituel  avec 
la  divinité.  Ils  prêchoient  et  guérissoient 
tout  à  la  fois. 

Suivant  Strabon ,  les  gymnosophistes  pré- 
tendoient  posséder  beaucoup  de  remèdes 
précieux  :  ils  en  avoient  pour  faire  un  grand 
nombre  d'enfans  ;  pour  faire ,  à  volonté ,  des 
garçons  ou  des  filles.  Leur  temps  étoit  plus 
propre  que  le  dix-neuvième  siècle  à  l'éta- 
blissement de  ces  visions.  Les  druides,  au 
sein  de  leurs  forêts  ,  empioyoient  le  gui  de 
chêne  et  le  sélago  ,  plante  analogue  à  la 
Sabine  :  le  premier  contre  les  poisons  et  la 
stérilité  ;  le  second  dans  une  infinité  de 
maux  ,  comme  une  sorte  de  panacée ,  ou 
remède  universel.  La  santé  dont  ils  vouloient 
passer  pour  les  arbitres,  se  payoit  d'avance, 
par  de  riches  offrandes  ,  souvent  même  par 
le  sang  des  victimes  humaines  ,  que  les  mala- 
des amenoient  ,  ou  faisoient  conduire  aux 
autels. 

Les  prêtres  juifs  paroissent  avoir  été  dans 
l'origine,  les  seuls  médecins  de  la  nation. 
C'étoit  aux  lévites  qu'on  s'adressoit  pour  le 
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traitement  de  la  lèpre  ;  c'étoient  eux  qui 
décidoient  du  sort  des  maisons  et  des  hommes 
attaqués  de  cette  maladie.  On  voyoit  dans  le 
vestibule  du  temple  de  Jérusalem  ,  un  for- 
mulaire complet  de  remèdes  dont  Salomon 
passoit  pour  être  l'auteur.  Les  Esséniens, 
secte  célèbre  par  la  morale  pure  et  douce 
qu'elle  cherchoit  à  propager,  au  milieu  d'un 
peuple  ignorant  et  fanatique ,  cultivoient  la 
médecine  ,  non-seulement  pour  se  rendre 
plus  recommandables,mais  pour  trouver  les 
moyens  de  perfectionner  les  âmes  ,  en  ren- 
dant les  corps  plus  sains.  Apôtres  zélés  de  leur 
doctrine,  ils  l'appuyoient  par  des  guérisons. 
C'est  par -là  qu'ils  rendoient  vaine  quel- 
quefois, la  fureur  jalouse  des  pharisiens, 
prêtres  hypocrites  et  dominateurs.  Les  pre- 
miers étoient  désignés  indifféremment  par 
le  nom  &  Esséniens ,  ou  par  celui  de  Thé- 
rapeutes, qui  signifie  guérisseurs ,  méde- 
cins. 

Mais  c'est  en  Egypte ,  que  les  prêtres 
avoient  porté  leur  système  politique,  au  plus 
haut  degré  de  perfection  :  c'est-là ,  qu'ils  of- 
froient  aux  yeux  de  l'observateur  ,  un  spec- 
tacle également  capable  d'inspirer  l'admi- 
ration et  l'effroi.  Le  pouvoir,  les  richesses, 
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les  lumières ,  le  charlatanisme  ,  ils  avoient 
tout  fait  concourir  à  consolider  leurs  mons- 
trueuses institutions  et  l'avilissement  du 
peuple.  Possesseurs  du  tiers  du  territoire, 
ils  jouissoient  encore  d'une  foule  de  privi- 
lèges et  d'immunités.  Leurs  fonctions  étant 
héréditaires  ,  l'esprit  du  corps  entier  de  ces 
prêtres  ,  étoit  encore  plus  immuable  que 
celui  d'aucun  clergé  de  l'univers.  Cette 
redoutable  aristocratie  pesoit  violemment  et 
uniformément  sur  toutes  les  parties  de  la 
nation.  C'est  à  l'un  d'eux  ,  qu'appartiennent 
ces  mots  profonds  et  terribles ,  consignés 
dans  le  cinquième  chapitre  de  l'Exode,  et 
qui  peignent  avec  tant  de  naïveté,  les  senti- 
mens  et  les  vues  dont  sont  animés  tous  les 
oppresseurs  :  car  les  Pharaons  appartenoient 
à  l'ordre  sacerdotal  ;  ils  étoient  prêtres  eux- 
mêmes  :  et  les  bandeaux  sacrés,  entrelacés 
dans  leur  couronne ,  présentoient  une  ridelle 
image  du  caractère  de  leur  domination  hypo- 
crite ,  si  puissante  sur  le  peuple  ignorant  par 
la  superstition  ,  et  sur  la  classe  éclairée  par 
les  préjugés  populaires  et  par  un  despotisme 
sans  contre-poids. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  ces  moyens  divers  de 
gouverner,  et  d'empêcher  de  naître  une  opi- 
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niou  publique  ,  les  prêtres  égyptiens  joi- 
gnoient  toutes  les  connoissances  de  leur 
temps  et  de  leur  pays.  TSTous  n'examinerons 
point  si  ces  connoissances  étoient  réellement 
fort  étendues  :  mais  il  n'en  existoit  pas  d'au- 
tres alors  ;  et  rien  n'étoit  plus  facile  pour 
eux,  que  d'étouffer  toute  découverte  faite  hors 
des  temples ,  ou  qu'ils  n'auroient  pas  eu  les 
moyens  de  faire  tourner  à  leur  profit.  Méde- 
cine, astronomie,  physique, philosophie  mo- 
rale ;  eux  seuls  enseignoient  tout,  donnoient  à 
tout  la  couleur  utile  à  leurs  intérêts.  L'appa- 
reil mystérieux  des  initiations  imprimoit 
encore  dans  les  âmes ,  de  plus  profonds  sen- 
timens  de  respect  et  de  crainte  :  et  la  con- 
duite réservée  ,  ainsi  que  les  doubles  doctri- 
nes de  ceux  des  Grecs  qui  se  vantoient  d'avoir 
reçu  leurs  leçons,  prouve  que  pour  obtenir 
quelque  communication  de  leurs  dogmes  , 
il  falloit  s'engager  au  secret  ,  ou  promettre 
de  n'en  faire  part  qu'à  des  adeptes  liés  par  le 
même  serment.  Qu'on  juge  combien  durent 
être  avilissans  et  cruels  l'asservissement  et 
le  malheur  de  cette  ancienne  Egypte ,  regar- 
dée comme  le  berceau  de  la  sagesse  ,  et 
comme  l'une  des  premières  écoles  du  genre 
humain  ! 
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Pour  rendre  cette  vérité  plus  frappante  ^ 
on  pourroit  observer  encore  que  les  lumières 
qui  ,  librement  répandues  dans  toute  une 
nation,  deviennent  la  sûre  sauve-garde  de 
la  morale,  de  la  liberté,  du  bonheur  parti- 
culier et  public  ,  ne  sont  qu'un  moyen  de 
plus  de  tyrannie ,  une  cause  nouvelle  de 
dégradation  et  de  malheur,  lorsqu'elles  se 
trouvent  resserrées  par  les  institutions,  dans 
une  classe  particulière  de  la  société. 

L'usage  où  l'on  étoit  en  Egypte  d'embau- 
mer les  corps,  sembloit  devoir  conduire  ces 
prêtres  médecins  à  quelques  découvertes 
anatomiques  :  mais  il  est  aisé  devoir  qu'elles 
furent  nécessairement  très-bornées,  si  l'on 
considère  la  manière  dont  se  faisoit  cette 
opération. 

Leurs  contemporains  et  leurs  voisins  ont 
à  l'envi ,  célébré  les  profondes  connoissances 
qu'ils  leur  supposoient  en  hygiène  :  la  santé 
presque  toujours  égale  ,  et  la  longévité  des 
Egyptiens, étoientunsujetd'étonnement  pour 
des  peuples  dévorés  de  passions  turbulentes 
et  livrés  à  des  excès  de  tout  genre.  Faudra-t-il 
chercher  la  cause  de  ce  prétendu  phéno- 
mène (dont  la  salubrité  du  climat  de  l'Egypte 
donneroit  seule   peut-être  une  explication 
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satisfaisante  )  dans  des  lumières  extraordi- 
naires ,  sur  lesquelles  d'ailleurs  on  ne  nous 
fournit  aucun  détail  ? 

Nous  savons  seulement  que  les  Egyptiens 
avoient  sur  la  gymnastique  ,  des  idées  abso- 
lument fausses,  lis  ne  la  jugeoient  capable , 
que  d'altérer  l'ordre  et  l'équilibre  des  fonc- 
tions vitales.  Ils  reconnoissoient  bien  ,  à  la 
vérité ,  qu'elle  peut  produire  une  exaltation 
momentanée  des  forces;  mais  ils  soutenoient 
qu'elle  en  épuise    la  source  ,  et  qu'elle   en 
trouble  la  juste  distribution.  Pour  justifier  , 
ou  plutôt  pour  excuser  des  assertions  si  dé- 
pourvues de  fondement,   on  pourroit  dire 
que  la  chaleur  du  climat  d  Egvpte  y  rend 
l'exercice   moins  nécessaire  ,  et  que  les  vio- 
îens  mouvemens  du  corps  y  peuvent  devenir 
quelquefois   nuisibles  ,  aux   personnes   qui 
mènent  habituellement  une  vie  sédentaire. 
Peut-être  aussi   ces  prêtres  ne  vouloient-ils 
parler  que  de  la  gymnastique  appliquée  au 
traitement  des  maladies  aiguës  ,  dont  Héro- 
dicus  faisoit  en  Grèce  des  essais  si  malheu- 
reux, et  dont  Hippocrate  faisoit  si  bien  sen- 
tir les  inconvéniens  et  les  dangers. 

Ainsi  donc  ,  en  Egvpte,  les  prêtres  avoient 
usurpé  l'empire  exclusif  des  lumières  :  ils 
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étoient  les  seuls  médecins.  Dépositaires  de 
toutes  les  connoissances  réelles,  ou  fausses, 
ils  dominoient  également  le  peuple  ,  et  par 
les  mensonges  dont   ils  avoient  soin   de  le 
nourrir,  et  par  les  vérités  dont  ils  se  réser- 
voient  pour  eux  seuls,  la  jouissance  et  les 
avantages.    La  médecine    s'enseignoit  dans 
leurs  temples ,  avec   ces   cérémonies  d'ini- 
tiation qui   font  des  croyans  ,  et    non    des 
hommes  éclairés.  On  l'avoit  d'ailleurs  sou- 
mise à  des  loix  absurdes  ,  qui  ne  lui  permet- 
toient  plus  de  progrès  ultérieurs.  Celle  qui 
fixoit  l'époque  de  l'application  des  remèdes, 
dans  toutes  les  nraladies ,  interdisant  toute 
expérience  et  même  toute  observation  nou- 
velle, eût  seule  suffi  pour  retenir  l'art  dans 
une  éternelle  enfance.  Celle  qui  le  divisoiten 
autant  de  branches  ,  qu'il  pouvoit   se  ren- 
contrer de  maladies,  ou  d'organes  affectés  , 
considéroit    le    corps  humain   comme    une 
machine  dont  les  différentes  pièces  peuvent 
être   fabriquées   et    raccommodées    séparé- 
ment ;  sans  tenir  compte  de  cette  influence 
de  la  sensibilité  qui ,  répandue  dans  toutes  ? 
les  fait  agir  les  unes  sur  les  autres ,  suivant 
des  règles  dont  leur  structure  particulière  ne 
peut  souvent  rendre  raison.  Enfin,  celle  qui 
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lioit  le  fils  aux  travaux  de  son  père,  avoit 
sans  doute  pour  but  de  faire  hériter  chaque 
Age,  des  découvertes  du  précédent  :  mais 
elle  suppose  autant  d'ignorance  des  véri- 
tables procédés  de  l'esprit  ,  que  des  cir- 
constances qui  peuvent  déterminer  sa  pre- 
mière et  constante  direction. 

Chez  les  Chaldéens  et  chez  les  Babylo- 
niens ,  qu'on  nous  représente  comme  livrés 
aux  observations  et  aux  études  astronomi- 
ques, la  médecine  dut  emprunter,  de  ces 
études  et  de  ces  observations ,  les  vues  qui 
pouvoient  avoir  quelque  rapport  avec  son 
objet  particulier.  On  retrouve  encore  des 
vestiges  de  cette  application  des  connois- 
sances  astronomiques  à  la  médecine  ,  chez 
les  Grecs ,  qui  la  cultivèrent  avec  beaucoup 
plus  de  gloire.  Hippocrate  lui-même  n'a  pas 
dédaigné  ces  résultats  généraux  ,  que  la  con- 
noissance  du  ciel  et  la  marche  des  sai- 
sons, peuvent  fournir  au  médecin. 

Au  reste  ,  si  l'on  en  croit  Hérodote ,  les 
malades  étoient  placés  à  Babylone  ,  dans  les 
lieux  publics.  Ils  restoient  exposés  à  la  vue 
des  passans,  auxquels  on  demandoit  pour 
eux,  des  conseils  et  des  moyens  de  guérison. 
Le  premier  venu  ,  s'il  reconnoissoit ,  ou  s'il 
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croyoit  reconnoître  dans  leur  état  ,  quelque 
analogie  avec  d'autres  maladies  qu'il  eût  eu 
déjà  l'occasion  d'observer  ,  indiquoit  les 
remèdes ,  ou  les  plans  de  traitement  par  le 
moyen  desquels  ces  dernières  avoient  été 
guéries  :  on  forçoit  même  ,  suivant  Héro- 
dote ,  tout  le  monde  à  donner  un  avis  quel- 
conque sur  chaque  maladie  :  on  exécutoit 
souvent  la  consultation  ;  et  le  malade  n'en 
mouroit  pas  toujours. 

En   Grèce  ,   la  médecine  fut   d'abord  ,  à 
l'imitation   de   l'Egypte  ,  cultivée   dans  les 
temples.    Plusieurs   dieux   avoient   alors  la 
prétention  de  veiller  sur  la  santé  des  hom- 
mes :  ils  se  partageoient  leurs  hommages  et 
sur-tout  leurs  offrandes.  Mais  les  plus  accré- 
dités  ne    se  bornoient   pas    à    cet    unique 
talent  :   Apollon  guérissoit  les   malades  ,  et 
prédisoit  l'avenir.  Bientôt  ses  prêtres,  voyant 
que   le   dernier   métier  devenoit  beaucoup 
plus  lucratif,  renoncèrent  pour  lui ,  à  la  mé- 
decine. Des  hommes  de  bon  sens,  que  déjà 
ces  bons  prêtres  chorchoient  à  faire  consi- 
dérer comme  fort  dangereux,  ne  firent  pas 
difficulté  d'en  conclure  dès-lors  ,  que  la  cu- 
riosité la  plus  vaine  l'emporte  dans  le  cœur 
de  l'homme  sur  tous  les  autres  intérêts;  et 
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que  ,  de  deux  jongleries,  la  plus  absurde  est 
encore  celle  qui  réussit  le  mieux. 

Diane -Epione,  Minerve  ,  Junon  ,   se  mê- 
loient  aussi  de  guérir. 

Mais  Esculape  prit  bientôt  le  dessus.  Quel- 
ques prêtres  d'Apollon  se  réunirent  pour 
cette  sainte  et  profitable  entreprise.  Recueil- 
lant la  médecine,  comme  un  héritage  dé- 
laissé dont  on  pouvoit  encore  tirer  parti,  ils 
bâtirent  des  temples  spacieux  et  commodes, 
au  nouveau  dieu  de  la  santé.  C'est  pour  cela 
que  les  Grecs ,  dont  la  langue  animoit  tout 
par  les  métaphores  et  l'allégorie  ,  disoient 
Esculape  fils  d'Apollon.  On  devine  facilement 
ce  que  devint  l'art  à  peine  au  berceau  ,  cul- 
tivé par  ces  prêtres  avides  et  menteurs.  Aris- 
tophane nous  apprend  de  quelle  manière 
leur  dieu  rendoit  ses  oracles.  Ceux  qui  ve- 
noient  le  consulter ,  commençoient  par  se 
purifier#  dans  l'eau  lustrale  :  ils  déposoient 
leur  offrande  sur  l'autel  ,  et  se  couchoient 
au  milieu  du  temple.  Aussi -tôt  qu'on  les 
supposoit  endormis  ,  un  prêtre  vêtu  des 
habits  d'Esculape  ,  imitant  ses  manières  et 
suivi  des  filles  du  dieu^  c'est-à-dire  déjeunes 
comédiennes  ,  instruites  à  jouer  lestement 
ce  rôle,  entroit  pour  indiquer  à  chacun,  le 
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remède  que  le  récit  de  sa  maladie  faisoit 
juger  le  plus  utile  pour  sa  guérison.  Comme 
Je  dieu  ne  devoit  se  dévoiler  qu'en  songe  , 
les  malades  étoient  couchés  sur  des  peaux 
de  bélier  ,  destinées  à  procurer  des  songes 
divins.  C'étoit  un  crime  de  ne  pas  feindre 
le  plus  profond  sommeil  ,  même  lorsqu'on 
étoit  le  mieux  éveillé  ;  et  il  falloit  bien  se 
garder  de  mettre  en  doute  que  ce  qu'on 
avoit  entendu  de  ses  oreilles,  ou  vu  de  ses 
yeux  ,  ne  fût  une  vision  céleste.  Le  valet,  dans 
la  bouche  duquel  Aristophane  met  tout  ce 
récit,  peint  dune  manière  comique  ,  l'astuce 
de  ces  hommes  divins  et  leur  pieuse  avidité. 
L'adresse  ,  la  promptitude  du  sacrificateur  à 
ramasser  ,  et  à  mettre  dans  son  sac ,  tout  ce 
qui  se  trouvoit  sur  les  autels  et  sur  la  table 
des  sacrifices ,  excita  ,  dit-il ,  son  admiration , 
et  lui  donna  la  plus  grande  idée  du  savoir- 
faire  de  son  dieu. 

Du  temps  de  Lucien  ,  les  jongleries  sa- 
cerdotales étoient  déjà  tombées  dans  le 
mépris.  Mais  les  fainéans  dont  elles  étoient 
le  patrimoine,  ne  perdirent  pas  courage.  Les 
personnes  qui  ne  sont  pas  entièrement  étran- 
gères à  l'histoire  de  cette  époque,  savent 
quels  efforts  et  quelle  persévérance  ils  em- 
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ployèrent  à  ressusciter  des  croyances  et  des 
pratiques  rejetées  par  tous  les  hommes  de 
bon  sens;  efforts  et  persévérance  très-inu- 
tiles sans  doute  !  mais  qui  fournirent  plus 
d'une  fois,  l'occasion  d'observer  l'hypocrisie 
profonde  et  l'audace  de  ces  imposteurs  sacrés. 
On  trouve  dans  Lucien ,  l'histoire  d'un  misé- 
rable de  cette  espèce  ,  qui  s'étant  établi  dans 
un  ancien  temple  d'Esculape  ,  s'y  jouoit 
effrontément  de  la  crédulité  du  peuple ,  et 
qui  même  trouva  le  moyen  de  prendre  dans 
ses  filets ,  quelques  sénateurs  romains  vieux 
et  imbécilles.  Cette  histoire  ,  curieuse  à  tous 
égards .,  est  très-propre  à  dévoiler  ces  arti- 
fices si  puissans ,  quoique  presque  toujours 
si  grossiers ,  par  lesquels  on  a  trompé  de  tous 
temps  ,  la  partie  ignorante  et  crédule  des 
nations  (i). 

Les  anciens  prêtres ,  suivant  l'observation 
de  Plutarque,  construisoient  leurs  temples 
sur  des  hauteurs  et  dans  une  belle  exposi- 
tion. L'air  qu'on  y  respiroit,  naturellement 
pur  à  cause  de  l'élévation  du  sol,  étoit encore 
assaini  par  l'influence  des  bois  qui  les  envi- 
ronnoient.Cesbois  de  vinrent  eux-mêmes  l'ob- 

(i)  Voyez  X Alexandre  de  Lucien. 
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jet  d'une  vénération  religieuse  :  onlesconser- 
voit  avec  soin;  et  leur  ombre  ajoutoit  beau- 
coup au   respect  que  ne   pouvoit  manquer 
d'inspirer  au  peuple, la  demeure  de  ses  dieux. 
Les  temples  d'Esculape  jouissoient  sur-tout 
de  ces  avantages,  qui  leur  sembloient  plus  spé- 
cialement appropriés.  Un  séjour  malsain  ne 
pouvoit  convenir  au  dieu  de  la  médecine.  Si 
ses  avis  ne  rendoient  pas  toujours  la  santé  , 
il  falloit  du  moins  qu'on  ne  vîntpas  contracter 
de  nouvelles  maladies  au  pied  de  ses  autels. 
Moyennant  quelques  sages  précautions  sur 
ce  point  ,  beaucoup  de  guérisons  dévoient 
s'opérer  par  la  distraction  que  les  malades 
trouvoient  sur  leur  route  ,  en  se  rendant  aux 
temples,  par  un  exercice  souvent  inaccou- 
tumé, par  la  salubrité  d'un   air  nouveau, 
par  ces  impressions  vivifiantes  que  les  sites 
élevés  produisent  sur  l'homme  et  même  sur 
la  plupart  des  animaux  ,  enfin   par  l'espé- 
rance plus  vivifiante  encore.  Esculape  avoit 
fait  comme   certains  médecins  ,  plus  rusés 
peut-être  que  véritablement  habiles  :  il  s'étoi  t 
placé  dans  des  lieux  dont  l'heureuse  influence 
ne  lui  laissoit  souvent  rien  à  faire  ;  et  il  sou- 
tenoit  d'autant  mieux  sa  réputation  ,  qu'il 
avoit  moins  besoin  de  la  mériter. 
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Les   temples  d'Esculape    étoient   vastes  ; 
dans  leur  enceinte  se  trouvoient  des   loge- 
mens   commodes  pour  les  prêtres   :   mais  , 
comme  le  dieu   ne  permettoit  pas  qu'on  y 
mourût,  ce  qui,  dans  le  fait,  eût  été    fort 
indécent,  les  personnes  attaquées  de  mala- 
dies graves ,  et  les  femmes  sur  la  fin  de  la 
grossesse,  étoient  obligées  de  se  faire  trans- 
porter dans  le  voisinage'  ;    et   souvent  elles 
restoient  en  pleine  campagne ,  exposées    à 
toutes  les  injures  du  temps.  Le  dieu  défendit 
aussi  de  consommer  ailleurs  que  dans  l'en- 
ceinte du  temple ,  aucune  partie  des  offran- 
des et  des  victimes.  Cette  défense  étoit  en- 
core assez  politique  :    on   voit  que  ,  sage  et 
rempli  de  prévoyance ,  il  n'avoit  pas  moins 
à  cœur  le  bien-être  de  ses  ministres  ,  que  sa 
propre  considération. 

Parmi  le  grand  nombre  de  temples  consa- 
crés à  Esculape  ,  les  plus  fameux  furent  ceux 
d'Epidaure,  de  Pergame,  deCos  et  de  Cnide. 
Celui  de  Cos  fut  brûlé  du  temps  d'Hippo- 
crate.  Les  murs  et  les  colonnes  en  étoient 
chargés  d'inscriptions  qui  retraçoient  briè- 
vement l'histoire  des  maladies,  et  celle  des 
traitemens  employés  avec  succès ,  d'après  le 
conseil  du   dieu.  Les  gens  riches  faisoient 


62  RÉVOLUTIONS 

graver  ces  inscriptions  sur  des  métaux  ,  sur 
le  marbre,  ou  sur  la  pierre;  les  pauvres  sur 
de  simples  tablettes  de  bois.  Quelqu  impar- 
faites  que  fussent  ces  descriptions  de  mala- 
dies et  de  traitemens  ,  leur  collection  n'en 
étoit  pas  moins  précieuse  :  c'étaient  les  pre- 
miers rudimens  de  l'art  ;  et  la  méthode 
*  d'observation  et  d'expérience,  qui  peut  seule 
lui  donner  des  fondemens  solides ,  commen- 
çoit  à  s'y  montrer. 

Les  prêtres  d'Esculape  vouloient  tous 
passer  pour  ses  descendans.  Ceux  qui  prési- 
doient  aux  écoles  de  Cnide  ,  de  Rhodes  et 
de  Cos,  se  disoient  également  Asclépiades. 

L'école  de  Rhodes  n'existoit  plus  du 
temps  d'Hippocrate  :  celle  de  Cos,  au  sein 
de  laquelle  naquit  ce  grand  homme  ,  et  celle 
de  Cnide  sa  rivale ,  fleurirent  quelque  temps 
ensemble.  La  médecine  dut  à  leur  jalousie 
mutuelle ,  les  progrès  qu'elle  fit ,  en  quelque 
sorte ,  tout-à-coup  à  cette  époque.  Cnide 
produisit  plusieurs  médecins  distingués  , 
entr'autres  Euriphon  ,  qui  publia  les  Sen- 
tences Cnidiennes,  pendant  la  jeunesse  d'Hip- 
pocrate ,  et  Ctésias  qui  pratiquoit  la  méde- 
cine à  la  cour  d'Artaxerxès ,  à-peu-près  dans 
le  même  temps.  Ce  dernier  se  rendit  égale- 
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ment  célèbre  parles  succès  qu'il  obtint  dans 
son  art ,  et  par  les  monumens  historiques 
dont  il  enrichit  la  littérature  de  son  pays    i  . 

$.  h. 

La  médecine  cultivée  par  les  premiers 
philosophes. 

Jusque-la.  ,  les  médecins,  successivement 
poètes  ,  héros,  ou  prêtres,  n'avoient  été  que 
de  simples  empiriques  ,  et  souvent  même 
que  de  misérables  charlatans.  Ils  observoient 
les  maladies  et  leurs  signes;  ils  expérimen- 
toient  les  remèdes  ;  ils  en  notoient  les  effets  ; 
et  dans  les  cas  nouveaux ,  ils  se  décidoient 
par  les  analogies.  Leur  théorie  ,  aussi  vague 
que  leur  pratique  étoit  vacillante  ,  se  trou- 
voit  novée  dans  des  détails  de  règles  minu- 
tieuses et  subtiles,  ou  renfermée  dans  quel- 
ques généralités  trop  loin  du  positif  des 
faits ,  pour  y  pouvoir  devenir  d'une  utile 
application-  L'ignorance  des  peuples  avoit 
dispensé  les  médecins  de   donner  à    l'art , 

(i)  Ces  monumens  ëtoient  au  fond,  très-peu  de 
chose  ;  et  ils  ne  méritoient  guère  de  donner  une  grande 
réputation  à  leur  auteur. 
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une  forme  plus  rationnelle  ;  et  la  crédu- 
lité publique ,  fruit  de  cette  même  igno- 
rance ,  avoit  rendu  presque  général  parmi 
les  personnes  plus  éclairées ,  un  système  cou- 
pable de  supercherie  et  de  mensonge  habi- 
tuel. 

Mais  bientôt,  des  hommes  d'un  caractère 
plus  noble  et  d'une  raison  plus  ferme  com- 
mencèrent à  diriger  leur  curiosité  vers  l'é- 
tude de  tous  les  arts  naissans.  Ils  s'occupèrent 
d'abord  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  La  morale  privée  et 
publique  étoit  sans  doute  à  leurs  yeux  ,  de 
ce  nombre  :  on  les  voit  employant  la  sagacité 
de  leur  attention  ,  à  en  rechercher  lesloix  ;  la 
force  de  leur  jugement  à  les  tracer;  l'ascen- 
dant de  leur  éloquence  à  faire  sentir  les 
avantages  qui  résultent  pour  les  individus 
et  pour  les  sociétés  ,  d'une  soumission  rai- 
sonnée  ,  mais  entière  à  ces  loix  éternelles. 
La  physique  générale,  l'astronomie,  la  géo- 
métrie ,  toutes  sciences  encore  au  berceau , 
etoient  simultanément  l'objet  de  leurs  médi- 
tations. Dans  cet  examen  ,  quoique  bien 
superficiel  ,  des  différentes  classes  de  phé- 
nomènes que  présente  la  nature,  ils  contrac- 
toient   l'habitude  d'une  certaine  méthode  : 
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bientôt  même   elle   devint  pour  eux,  d'un, 
absolue  nécessite'. 

Quand  ensuite  ces  mêmes  sages  portèrent 
leurs  regards  sur  la  médecine  ,  ils   purent 
commencer  à  l'éclairer  d'une  lumière  plus 
pure.  Accoutumés  à  ranger  dans  un  ordre 
quelconque  ,  leurs  diverses  connoissances 
a  chercher    des    rapports   entr'elles  ,    à  les 
enchaîner  les  unes  aux  autres,  ils  sentirent 
combien  il  clevenoit  indispensable  de  classer 
cette  foule  incohérente  d'observations  médi- 
cales ,  afin  de  les   soumettre  avec  plus    de 
fruit,  à  l'examen  du  raisonnement.  Et  si  , 
d'un  côté  ,  pour  se  reconnoître  au  milieu  de 
tant  de  faits  sans  liaison  connue,  il  falloit 
absolument  adopter    une    classification  ;    il 
n'étoit  pas    moins    nécessaire  ,  de  l'autre  , 
pour  en  fixer  les  résultats  dans  la  mémoire' 
de  les  rédiger  et  de  les  énoncer  en  principes 
généraux.  * 

La  révolution  que  les  premiers  philoso- 
phes firent  subir  à  l'art  de  guérir,  étoit  en 
effet  indispensable.  Le  temps  étoit  venu  de 
le  tirer  du  fond  des  temples,  et  de  dissiper 
au  moins  en  partie,  les  ténèbres  dont  l'igno- 
rance et  le  charlatanisme  l'avoient  enve- 
loppé. Quand  ces  premières  tentatives  n'au- 


j. 
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voient  fait  que  le  produire  au  grand  jour, 
c'étoit  déjà  beaucoup  pour  hâter  ses  progrès 
ultérieurs.  Dès-lors ,  une  doctrine  raisonnée 
fut  mise  à  la  place  de  ces  recueils  indigestes 
de  formules  :  des  combinaisons  plus  hardies 
commencèrent  à  lier  les  principes  de  la 
science  à  ceux  des  autres  connoissances  hu- 
maines; et  son  étroite  connexion  avec  les 
diverses  branches  de  la  physique  et  de  la 
morale ,  devint  de  plus  en  plus  sensible , 
pour  des  yeux  que  les  livres  ne  pouvoient 
encore  distraire  de  la  pure  observation. 

Ces  philosophes  firent  donc  perdre  à  la 
médecine  ,  son  caractère  hypocrite  et  super- 
stitieux :  ils  transformèrent  une  doctrine 
occulte  et  sacerdotale  ,  en  science  vulgaire  , 
en  art  usuel.  Cette  révolution  fut  infiniment 
utile  ;  elle  le  fut  également  à  la  médecine 
et  à  la  philosophie.  Mais,  il  faut  en  convenir, 
ses  heureux  effets  se  trouvèrent ,  en  quelque 
sorte,  identifiés  avec  de  graves  inconvéniens. 
En  remédiant  à  des  défauts,  on  tomba  dans 
un  excès  dangereux.  ]Son  contens  d'appli- 
quer à  la  médecine  ,  cette  métaphysique 
générale  et  supérieure  qui  plane  sur  toutes 
les  sciences ,  et  qui  peut  seule  en  éclaircir 
les  principes  et  les  procédés  ,  les  philosophes 
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s'efforcèrent  d'y  transporter  les  prétendues 
loix  de  leur  physique  ,  et  différentes  autres 
hypothèses,  d'autant  plus  fécondes  en  erreurs 
dans  cette  application  ,  que  leurs  objets  par- 
ticuliers étoient  absolument  étrangers  à 
l'étude  du  corps  vivant. 

Ainsi,  Pythagore  vouloit  expliquer  les  loix 
de  l'économie  animale  ,  la  formation  des 
maladies ,  l'ordre  de  leurs  phénomènes  , 
l'action  des  médicamens  ,  par  la  puissance 
des  nombres  ;  Démocrite,par  le  mouvement 
et  par  les  rapports  de  forme  ,  ou  de  situation 
des  atomes;  Heraclite,  par  les  diverses  modifi- 
cations que  peut  éprouver  1  influence  du  feu 
créateur  et  conservateur  de  l'univers.  Ilétoit 
naturel  que  l'hypothèse  dont  chacun  d'eux  se 
servoit  pour  concevoir  la  production  de  tous 
les  êtres ,  leur  fournît  aussi  l'explication  de 
cette  suite  de  faits  que  présentent  leur  déve- 
loppement ,  l'action  exercée  sur  eux  par  les 
autres  substances  ,  les  altérations  dont  ils 
sont  susceptibles  ,  et  leur  destruction  finale  , 
ou  le  changement  de  forme  que  nous  appe- 
lons leur  mort.  De-là  ,  naquirent  tant  de 
futiles  théories,  qu'on  retrouve  encore  dans 
les  ouvrages  de  Platon  ,  d'Aristote  ,  de  Plu- 
tarque  ,  et  dont  ceux  d'Hippocrate  lui-même 

2 
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ne  sont  pas  entièrement  dégagés.  Par  exem- 
ple ,  Empedocle  ,  disciple  de  Pythagore  , 
composoit  la  chair ,  des  quatre  élémens  unis 
dans  une  égale  jjroportion  ;  il  faisoit  refroi- 
dir les  nerfs  (i)par  l'action  de  l'air  extérieur, 
pour  donner  naissance  aux  ongles;  il  mettoit 
le  sang  dans  un  état  de  fonte ,  et  il  en  voyoit 
résulter  la  sueur  et  les  larmes;  enfin  il  unis- 
soit  la  terre  et  l'eau ,  pour  former  la  char- 
pente osseuse  des  corps  vivans.  Timée  de 
Locres  avoit  imaginé  une  cosmogonie  nou- 
velle :  il  en  faisoit  aussi  découler  ses  vues  phy- 
siologiques et  ses  plans  de  traitement.  Eudoxe, 
Epicharme  ,  Démocède  ,  &c. ,  suivoient  les 
sentimens  de  l'école  italique  ,  fondée  par 
Pythagore  :  et  leur  médecine  avoit  pour  base 
et  pour  guide  ,  cette  philosophie  si  célèbre 
et  pourtant  si  mal  connue,  même  chez  les 
anciens ,  mais  pour  laquelle  ,  en  considérant 
ses  utiles  résultats  politiques  et  moraux ,  il 
est  impossible  de  ne  pas  éprouver  un  senti- 
ment de  respect. 


(1)  C'étoient  les  tendons  que  les  anciens  enten- 
doient ,  en  général ,  par  le  mot  nerfs  :  cependant  ce 
mot  paroît  avoir  quelquefois  chez  eux,  désigné  les 
nerfs  véritables. 
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Enfin  ,  tous  les  gens  de  lettres ,  que  la  vie 
sédentaire  et  la  nature  de  leurs  travaux  dis- 
posent aux  affeetions  mélancoliques  ,  étu- 
dioient  la  médecine,  comme  un  objet  de  mé- 
ditations sur  eux-mêmes  :  leur  état  valétu- 
dinaire habituel  les  forçant  d'invoquer  sou- 
vent son  secours ,  ils  avoient  aussi  pour  but 
de  veiller  plus  immédiatement  et  plus  uti- 
lement sur  leur  propre  santé.  Cette  instruc- 
tion ,  souvent  superficielle  ,  ne  pouvoit  man- 
quer de  jeter  dans  des  imaginations  actives, 
les  germes  de  beaucoup  d'erreurs.  Ceux 
d'entre  ces  gens  de  lettres  qui  ne  joignoient 
pas  l'observation  des  maladies  à  leurs  con- 
noissances  théoriques,  telles  qu'elles  étoient 
transmises  dans  les  écoles  par  l'enseignement 
oral  ,  ou  consignées  dans  le  petit  nombre 
d'écrits  répandus  à  ces  époques  reculées  ,  se 
laissèrent  entraîner  facilement  à  des  visions 
singulières:  et  ce  fut  l'habitude  même  d'or- 
donner et  de  systématiser  toutes  leurs  idées, 
qui  rendit  leurs  écarts  plus  graves  et  plus 
dangereux. 

De  tous  les  philosophes  livrés  alors  à 
l'étude  de  la  médecine  ,  celui  qui  sut  le 
mieux  se  garantir  de  l'esprit  d'hypothèse  , 
fut  Acron  ,  originaire  d'Agrigente  en  Sicile. 
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Ce  génie  original  et  hardi  ,  que  les  empi- 
riques des  siècles  postérieurs  ont  regardé 
comme  leur  chef ,  voulut  ramener  l'art  de 
guérir  à  la  seule  expérience.  Il  y  réduisit  tous 
les  raisonnemens  à  l'appréciation  des  symp- 
tômes ,  qu'il  permettoit  de  comparer ,  et  à 
l'examen  des  analogies ,  desquelles  il  recon- 
noissoit  qu'on  peut  souvent  tirer  les  indica- 
tions. Mais  quoique  ,  de  son  vivant ,  il  jouît 
déjà  de  beaucoup  de  gloire ,  ses  opinions  ne 
purent  alors  balancer  l'ascendant  des  théo- 
ries plus  affirmatives  et  plus  dogmatiques  : 
ce  fut  long-temps  après ,  qu'elles  devinrent 
le  point  de  ralliement  d'une  secte  de  méde- 
cins respectables.  Quoique  ces  opinions 
fussent  moins  dangereuses  dans  la  pratique 
de  l'art,  que  celles  de  leurs  adversaires,  il 
est  trop  certain  que  l'esprit  de  rivalité  poussa 
presqu'également  les  unes  et  les  autres  au- 
delà  des  limites  de  la  raison  :  la  raison  les 
»jut  au  reste  facilement  rapprochées;  caria 
dispute  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs  (i), 
ne  rouloit,  à  proprement  parler,  que  sur 
des  mots. 


(i)  Dans  l'écrit  intitulé  :  Du  degré  de  certitude  de 
la  Médecine. 
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Les  premiers  philosophes  firent  donc  du 
Lien  et  du  mal  à  la  médecine.  Ils  l'arra- 
chèrent à  l'ignorance  sans  méthode  ;  mais  ils 
la  précipitèrent  dans  plusieurs  hypothèses 
hasardées  :  ils  la  firent  passer  de  l'empyrisme 
aveugle, au  dogmatisme  imprudent.  Son  sort 
fut  en  tout ,  le  même  que  celui  de  la  morale. 
La  médecine  n'étoit  d'abord  entre  les  mains 
des  poètes ,  qu'un  recueil  d'images ,  ou  de  sen- 
sations fines;  entre  les  mains  des  prêtres,  elle 
adopta  le  langage  vague  et  l'accent  mysté- 
rieux de  la  superstition  ;  entre  les  mains  de 
ces  premiers  philosophes ,  dont  les  efforts 
méritent  d'ailleurs  beaucoup  de  reconnois- 
sance ,  ses  matériaux  épars  ,  confus  ,  inco- 
hérens  se  réunirent  pour  former  des  ensem- 
bles plus  ou  moins  réguliers  ,  plus  ou  moins 
complets  :  mais  elle  adopta  les  principes  de 
plusieurs  autres  sciences  qui  n'étoient  pas 
encore  faites  elles-mêmes  ;  elle  partagea  leurs 
erreurs  ,  qui  la  défiguroient  d'autant  plus  , 
que  ces  sciences  n'avoient ,  pour  la  plupart , 
rien  de  commun  avec  elle.  On  peut  même 
dire  qu'elle  parcourut  ,  en  quelque  sorte  ,  le 
cercle  entier  des  faux  systèmes,  qui régnoient 
dans  les  diverses  parties  des  connoissances 
humaines,  et  qui  se  remplaçoient  tour-à-tour. 
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§.     III. 
Hippocrate. 

Enfin,  parut  Hippocrate.  Il  étoit  de  la 
famille  des  Asclépiades.  Ses  ancêtres,  de  père 
en  fils  ,  durant  dix-sept  générations  ,  avoient 
exercé  la  profession  de  médecin  dans  file  de 
Cos  ,  dont  Fécole  leur  étoit  confiée.  Hippo- 
crate suça  donc  les  principes  de  l'art  avec  le 
lait  maternel.  Entouré  dès  l'enfance ,  de 
tous  les  objets  de  ses  études  ;  cultivé  par  les 
maîtres  les  plus  célèbres  dans  l'éloquence  et 
la  philosophie  ;  enrichi  du  plus  vaste  recueil 
d'observations  qui  put  exister  alors  ;  enfin 
doué  ,  par  la  nature ,  d'un  génie  à  la  fois 
observateur  et  étendu,  hardi  et  sage,  il  entra 
dans  la  carrière  ,  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices ,  et  la  parcourut  ,  pendant  plus  de 
quatre-vingts  ans ,  avec  une  gloire  ,  égale- 
ment due  à  ses  talens  et  à  l'élévation  de  son 
caractère  vertueux. 

Euryphon  venoit  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  de  publier  les  Sentences  Cnidiennes» 
Hérodicus,  en  faisant  renaître  la  médecine 
gymnastique  ,  dont  la  première  invention 
étoit  attribuée  à  Esculape,  lui  donnoit  un 
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caractère  plus  scientifique  et  plus  régulier. 
On  savoit  étudier  les  maladies  :  on  connois 
soit  la  plupart  des  remèdes  généraux  ,  tels 
que  la  saignée,  les  vomitifs,  les  purgatifs, 
les  bains  ,  l'emploi  des  instrumens  tranchans 
et  du  cautère  actuel ,  ou  du  feu  :  et  quoique 
la  routine ,  les  fausses  théories ,  et  la  super- 
stition défigurassent  encore  la  plupart  des 
traitemens ,  un  meilleur  esprit  commençoit 
à  luire  par  intervalles,  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'art. 

A  cette  époque ,  les  doctrines  de  Pythagore 
et  d'Heraclite  se  partageoient  l'empire  de  la 
philosophie.  Sans  avoir  perdu  tout  l'éclat  de 
la  nouveauté,  elles  jouissoient  déjà  du  res- 
pect que  la  puissance  de  l'habitude  attache 
aux  opinions  anciennes  ;  respect  d'autant 
plus  profond  ,  que  les  rjeuples  sont  plus 
ignorans  et  plus  grossiers. 

En  même  temps  ,  florissoit  à  Crotone  , 
dans  la  Grande-Grèce,  l'école  italique,  fon- 
dée par  Pythagore  ,  ou  plutôt  par  ses  disci- 
ples,  qui  ,  perfectionnant  ses  vues  bienfai- 
santes, embrassoient  toutes  les  sciences,  et 
les  faisoient  concourir  à  leur  vaste  plan 
d'amélioration  du  genre  humain. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances,  qu'Hippo- 
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crate  (i)  se  montra,  pour  ainsi  dire,  tout-à- 
coup  ,  et  donna  pour  toujours  à  l'école  de 
Cos ,  une  prééminence  qu'elle  méritoit  sans 
doute  ,  puisqu'elle  avoit  su  développer  de  si 
rares  talens.  Ce  fut  au  milieu  des  jeux  de 
l'enfance  ,  qu'il  reçut  de  la  bouche  de  ses 
parens  ,  les  notions  élémentaires  de  la  méde- 
cine ;  à  l'aspect  des  maladies ,  qu'il  apprit  à 
les  reconnoître  ;  en  voyant  préparer  et  mettre 
en  usage  les  remèdes ,  qu'il  se  rendit  égale- 
ment familiers  leur  préparation  et  leur  em- 
ploi. Les  premiers  tableaux  qui  frappent  des 
sens  avides  d'impressions  ,  les  premières 
comparaisons  qu'elles  produisent  dans  une 
intelligence  toute  neuve,  les  premiers  juge- 
mens  d'une  raison  naissante  ,  ont  d'autant 
plus  d'influence  sur  le  reste  de  la  vie,  que 
leurs  traces  et  les  habitudes  qu'ils  produi- 
sent, sont  ordinairement  ineffaçables.  C'est 
alors  que  sont  déterminés  ,  et  la  tournure  du 
caractère ,  et  le  genre,  ou  la  direction  des  tra- 
vaux de  l'esprit.  La  funeste  aptitude  à  se 
payer  de  mots,  en  n'attachant  à  ceux  dont 
on  se  sert ,  que  des  idées  fausses  ou  vagues  , 
tient  peut-être  en  grande  partie,  à  l'habitude 

(i)  Il  étoit  né  dans  la  quatre-vingtième  olympiade. 
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de  se  peindre  sans  cesse  des  objets  qu'on  n'a 
pas  vus  ,  et  de  remplacer  l'ouvrage  des  sens  , 
par  celui  de  l'imagination.  Une  manière  de 
juger  entièrement  saine  dépend  de  sensa- 
tions complètes  et  justes  ;  et  les  organes 
destinés  à  les  recevoir ,  ont  besoin  de  cul- 
ture ,  c'est-à-dire  d'un  exercice  bien  dirigé. 
Or ,  la  nature  ,  ou  les  objets  étant  nos  vérita- 
bles maîtres ,  et  leurs  leçons ,  à  la  différence 
de  celles  des  hommes  ,  ou  des  livres  ,  se 
proportionnant  toujours  à  nos  facultés  ,  ce 
sont  les  seules  qui  ne  soient  presque  jamais 
infructueuses,  les  seules  qui  ne  nous  éga- 
rent jamais.  Il  faut  donc  ,  en  général  ,  se 
familiariser  de  bonne  heure,  avec  les  images 
qui  doivent  fournir  dans  la  suite ,  les  maté- 
riaux de  tous  les  jugemens  :  et  par  rapport  à 
chaque  art  en  particulier  ,  l'homme  qui  s'y 
destine  ne  sauroit  se  placer  trop  tôt ,  au 
milieu  des  objets  de  ses  études ,  et  dans  le 
point  de  vue  convenable  au  genre ,  au  carac- 
tère et  au  but  de  ses  observations. 

Tlippocrate  ne  fut  pas  moins  bien  traité 
par  les  circonstances  ,  que  par  la  nature.  La 
nature  l'avoit  doué  de  l'organisation  la  plus 
heureuse  :  les  circonstances  l'environnèrent 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  de  tout  ce  qui  pou- 
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voit  concourir  le  plus  utilement  à  son  édu- 
cation. 

Le  bon  sens,  joint  à  l'esprit  d'invention  (i), 
est   ce  qui  distingue  un  très-petit  nombre 
d'hommes  privilégiés.  (J'entends  ici,  le  bon 
sens    cpii  plane  au-dessus  des  opinions   ré- 
gnantes, et  dont  les  jugemens  devancent  ceux 
des  siècles).  Hippocrate  futdece  petit  nombre. 
Il  vit  qu'on  avoit  fait  trop  et  pas  assez  pour 
la  médecine.    Il  la  sépara  donc  de  la  philo- 
sophie, à  laquelle  on  navoit  pas  su  l'unir  par 
leurs  véritables  et  mutuelles  relations.  Il  la 
ramena  dans  sa  route  naturelle,  l'expérience 
raisonnée.  Cependant ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  transporta  ces  deux  sciences  l'une 
dans  l'autre;  car  il  les  regardoit  comme  insé- 
parables :  mais   il  leur  assigna  des  rapports 
absolument  nouveaux.  En  un  mot,  il  délivra 
la  médecine  des  faux  systèmes  ,  et  il  lui  créa 
des   méthodes  sûres;  c'est  ce  qu'il  appeloit 
avec  raison ,  rendre   la    médecine    philoso- 
phique :  d'un  autre  côté,  il  fit  rejaillir  sur 
la  philosophie  morale  et  physique ,  les  lu- 
mières de   la  médecine  ;   c'est  en  effet  ce 
qu'on  peut   appeler  avec   lui  ,   transporter 

(i)  C'est  le  véritable  ge'nie. 
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celle-ci   dans   la  première.  Tel  fut  son  but 
général. 

Le  véritable  esprit  philosophique  d'Hippo- 
crate  se  retrouve  tout  entier  dans  ses  épidé- 
mies, et  dans  ses  livres  aphoristicpies.   Ses 
épidémies  ne  sont  pas  seulement  de  magni- 
fiques tableaux  des  maladies  les  plus  graves  : 
elles  montrent  encore  sous  quels  points  de 
vue  les  observations  doivent  être  faites;  com- 
ment on  peut  en  saisir  les  traits  frappans, 
sans  se  perdre  soi-même  ,  et  sans  égarer  et 
fatiguer  le  lecteur ,  ou  l'auditeur ,  dans  des 
détails  inutiles.  Ses  livres  aphoristiques  ont 
passé  dans  tous  les  temps,  pour  des  modèles 
de  grandeur  dans  les  vues  et  de  précision 
dans  le  style.  On  y  retrouve  par-tout,  cette 
méthode  ,  vraiment  générale  ,    la  seule  qui 
soit  appropriée  à  la  manière  dont  s'exercent 
nos  facultés    intellectuelles  ,   et   qui  ,    dans 
chaque  art,  ou  dans  chaque  science,  faisant 
naître  les  axiomes  des  observations  ,   trans- 
forme les  Résultats  des  faits  ,  en  règles  ;  mé- 
thode qui  n'est  elle-même  réduite  en  prin- 
cipes ,  que  depuis  peu  de  temps ,  et  qui ,  dans 
les   siècles  passés  ,  ne  pouvoit  être  devinée 
que  par  quelques  génies  heureux. 

Ce  nouvel  esprit ,  porté  dans  l'art  de  gué- 
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rir ,  fut  comme  une  lumière  soudaine  qui 
dissipe  les  fantômes  de  la  nuit,  et  rend  aux 
objets  leur  véritable  forme ,  et  leur  couleur 
naturelle.  En  repoussant  les  erreurs  des  siè- 
cles passés  ,  Hippocrate  apprit  à  mieux 
s'emparer  de  leurs  utiles  travaux.  On  vit , 
avec  un  degré  d'évidence  inconnu  jus- 
qu'alors, l'enchaînement  et  la  dépendance, 
ou  des  faits  observés ,  ou  des  conséquences 
qui  se  déduisoient  légitimement  de  leur  com- 
paraison. Toutes  les  découvertes  n'étoient 
pas  sans  doute  faites  encore  :  mais  dès  ce 
moment,  on  étoit  dans  la  route  qui  peut  seu- 
le y  conduire  ;  dès -lors  ,  on  auroit  eu ,  si  l'on 
avoit  su  ne  pas  s'en  écarter ,  un  moyen  sûr 
d'apprécier  avec  exactitude,  les  idées  nou- 
velles que  le  temps  devoit  faire  éclore  :  et  si 
les  disciples  d'Hippoci  ate  eussent  bien  com- 
pris ses  leçons,  ils  auroient  pu  jeter  tous  les 
fondemens  de  cette  philosophie  analytique, 
par  le  secours  de  laquelle  désormais  l'esprit 
humain  se  créera  ,  pour  ainsi  di^e ,  chaque 
jour,  des  instrumens  nouveaux  et  plus  par- 
faits. 

Ainsi ,  ce  grand  homme  ,  bien  loin  de 
bannir  de  la  médecine  la  vraie  philosophie  , 
dont  elle  ne  peut  se  passer,  étendit  au  cou- 
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traire  les  avantages  qu'elles  peuvent  tirer 
l'une  de  l'autre ,  en  fixant  les  limites  qui  les 
séparent  ;  et  il  réunit  leurs  principes  et  leurs 
doctrines ,  par  les  seuls  points  de  vue  qui  leur 
soient  réellement  communs. 

Hippocrate  n'a  point  exposé  sa  méthode 
d'une  manière  assez  détaillée  ,  pour  qu'on 
en  puisse  examiner  tous  les  procédés  avec 
une  exactitude  minutieuse  :  mais  il  indique 
dans  plusieurs  traités  particuliers  ,  l'esprit 
général  qui  lui  paroît  le  seul  propre  à  diri- 
ger sûrement  les  recherches  de  la  médecine , 
et  à  perfectionner ,  ou  à  faciliter  son  ensei- 
gnement. Tels  sont  les  deux  morceaux  inti- 
tulés :  riip;   cLpy^awiç  InrpiKnf  ,  et  •ptft  nyvrjf. 

Mais  cette  excellente  méthode  se  montre 
bien  mieux  encore  dans  ses  ouvrages  de  pra- 
tique ,  par  exemple  ,  dans  ses  épidémies  , 
dans  ses  livres  aphoristiques  ,  dans  ses  diffé- 
rens  traités  sur  le  régime;  j'ajoute,  et  dans 
celui  des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  : 
c'est -là  ,  que  sa  philosophie  médicale  est 
véritablement  en  action  ,  et  que  l'auteur  , 
en  nous  initiant  à  tous  les  secrets  d  une 
observation  fine  et  sûre  ,  nous  dévoile 
l'art  plus  savant  et  plus  difficile  encore  , 
d'en    circonscrire    les   résultats  ,    avec   une 


8o  RÉVOLUTIONS 

précision  de  raisonnement  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  la  légitimité  de  ces  derniers. 
Les  pures  observations  sont  ,  en  quelque 
sorte  ,  la  matière  de  toutes  ses  vues  géné- 
rales :  il  faut ,  comme  le  remarque  Bordeu , 
que  ces  dernières  n'en  soient  que  la  conclu- 
sion. C'est  pour  cela  que  ces  différens  écrits 
sont  encore  une  des  lectures  les  plus  ins- 
tructives qu'on  puisse  faire  :  non  que  les 
faits  qui  s'y  trouvent  recueillis,  n'aient  été 
fondus  par  les  modernes ,  dans  des  collec- 
tions infiniment  plus  riches  et  plus  com- 
plètes ;  mais  parce  que  nul  autre  écrivain 
sans  exception  ,  ne  nous  introduit  si  avant 
dans  le  sanctuaire  de  la  nature  ,  et  ne  nous 
apprend  à  l'interroger  avec  cette  sage  rete- 
nue et  cette  scrupuleuse  attention,  qui  seules 
nous  mettent  en  état  de  tracer  d'après  ses 
réponses,  des  principes  et,  des  règles  qu'elle 
ne  puisse  jamais  désavouer. 

Nous  avons  dit  qu'Hippoerate  avoit  trouvé 
dans  sa  famille  ,  et  pour  ainsi  dire  autour  de 
son  berceau ,  tous  les  moyens  de  développer 
son  génie.  Mais  il  ne  s'en  étoit  point  tenu  à 
cette  première  culture.  Des  maîtres  célèbres 
dans  presque  tous  les  genres,  commençoient 
à  marquer  la  place  honorable  que  les  peu- 
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pies  grecs  ont  occupée  parmi  toutes  les  na- 
tions de  l'univers.  Nous  avons  dit  aussi  que 
la  médecine  gymnastique  d'Hérodicus  étoit 
alors  dans  toute  sa  vogue.  Ce  médecin,  pro- 
fitant de  la  passion  des  Grecs  pour  les  exer- 
cices du  corps ,  s'efforçoit  d'y  faire  voir  un 
moyen  général  de  traiter  les  maladies.  On 
savoit ,  par  expérience  ,  que  rien  n'est  plus 
utile  pour  conserver  la  santé  :  il  ne  fut  pas 
difficile  de  persuader  que  ce  même  moyen 
est  également  propre  à  la  rétablir.  Dans  des 
temps  où  l'ignorance  étoit  beaucoup  plus 
profonde  ,  les  prêtres  avoient  combiné  la 
médecine  avec  la  religion  :  Hérodicus  lacom- 
binoit  avec  l'institution  publique  le  plus 
généralement  adoptée  dans  les  divers  Etats 
de  la  Grèce  ;  avec  le  genre  d'amusement 
pour  lequel  le  peuple  témoignoit  par-tout  le 
plus  de   passion. 

Hippocrate  devint  son  disciple.  Il  profita 
de  ce  que  sa  pratique  pouvoit  offrir  d'utile 
et  de  vrai.  Mais  il  fut  un  des  premiers  à  sen- 
tir combien  les  dogmes  de  son  maître 
avoient  besoin  d'être  limités  dans  leur  appli- 
cation :  et  bientôt  des  observations  et  des 
expériences  plus  attentives  lui  prouvèrent 
que   dans  un  grand  nombre  de  maladies  , 
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non-seulement  l'exercice  ne  guérit  pas  ,  mais 
qu'il  en  rend  tous  les  accidens  plus  graves 
et  plus  dangereux. 

Dans  le  même  temps  ,  l'orateur  Gorgias 
donnoit  à  Athènes  ,  des  leçons  publiques 
d'éloquence.  Hippocrate  regarda  cette  étude 
comme  une  espèce  de  complément  à  son 
éducation.  Il  savoit  combien  le  talent  de 
parler  et  décrire  contribue  aux  succès  de 
la  vérité:  il  paroît  aussi  n'avoir  pas  méconnu 
combien  l'art  du  raisonnement  lui-même 
tient  à  celui  du  langage.  C'est  dans  cette  ex- 
cellente école ,  qu'il  reçut  les  principes  de 
ce  style  mâle  et  simple  qui  lui  est  particu- 
lier :  style  parfait  dans  son  genre,  et  spécia- 
lement propre  aux  sciences ,  par  la  clarté 
des  tours  et  le  naturel  de  l'expression  ;  et  non 
moins  remarquable  encore  ,  par  la  vivacité 
des  images  et  par  cette  rapidité  qui  semble  ne 
faire  que  parcourir  les  objets,  mais  qui  ce- 
pendant les  approfondit  tous,  en  saisissant 
et  rapprochant  leurs  traits  véritablement 
distinctifs.  Si  l'histoire  nous  donne  une  idée 
juste  de  cet  orateur  célèbre,  Hippocrate  put 
effectivement  lui  devoir  en  partie,  le  talent 
précieux  d'embellir  toujours  sa  pensée  ,  sans 
y  joindre  aucun  ornement  étranger ,  et  de 
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retenir  son  langage  dans  ce  degré  moyen 
d'éclat  et  d'élégance  qui  peut-être  est  le  seul 
permis  au  médecin,  sans  cesse  détourné  de 
ses  études  solitaires,  par  les  travaux  journa- 
liers de  son  art. 

Celse  et  Soranus  veulent  aussi  qu'Hippo- 
crate  ait  eu  Démocrite  pour  maître.  Mais  le 
médecin  étoit  déjà  célèbre  dans  la  pratique, 
quand  il  vit  le  philosophe  pour  la  première 
fois.  Appelé  près  de  lui  par  les  Abdéritains , 
il  vit  un  sage  dans  celui  que  ce  peuple   lui 
donnoit  à  traiter  comme  un  fou  :  mais  il 
n'étoit  plus  d'âge  à  rentrer  dans  une  école  ; 
et  s'il  tira  véritablement  des  lumières  de  son 
prétendu  malade ,  ce  fut  uniquement  dans 
quelques  courtes  conversations.  Au  reste,  les 
doctrines  d'Heraclite   sont  celles  qu'Hippo- 
crate  paroît  avoir  adoptées  de  préférence  : 
elles  forment  la  base  de  sa  physique  géné- 
rale ,  qui  n'est ,  à  vrai  dire ,  qu'un  tissu  de 
pures  hypothèses  ;  il  les  a  fait  entrer  dans  sa 
physiolbgie;  et  même  il  ne  les  a  pas  toujours 
entièrement    bannies   de    ses    observations 
pratiques  et  de  ses  plans  de  traitemens. 

A  son  début  dans  le  monde,  Hippocrate 
se  fit  connoître  par  un  trait  infiniment  re- 
marquable. Tel   est ,  du  moins ,  le  récit  de 

a 


84  RÉVOLUTIONS 

Sorarms.  Hippocrate  ,  dit-il  ,  traitoit  con- 
jointement avec  Euryphon  de  Cnide,  méde- 
cin plus  âgé  que  lui ,  le  jeune  Perdicas  ,  fils 
d'Alexandre ,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince 
étoit  attaqué  d'une  fièvre  lente  ,  dont  on  ne 
pouvoit  découvrir  la  cause  ,  mais  qui  minoit 
en  lui  les  forces  de  la  vie  ,  et  le  condui- 
soit  rapidement  au  tombeau.  La  sagacité  du 
jeune  médecin  lui  fit  présumer  que  la  mala- 
die dépendoit  de  quelque  affection  morale. 
Comme  il  observoit  attentivement  les  dé- 
marches ,  les  paroles ,  les  gestes ,  et  jusqu'aux 
plus  légères  impressions  de  son  malade ,  il 
s'apperçut  que  la  présence  de  Phila  ,  an- 
cienne maîtresse  de  son  père  ,  le  faisoit 
changer  de  couleur.  11  jugea  que  l'amour 
seul  pouvoit  guérir  le  mal  qu'il  avoit  causé  : 
et  la  belle  Phila  ne  s'étant  point  montrée 
insensible  à  l'état  du  jeune  prince  ,  l'appli- 
cation d'un  très  doux  remède  eut  le  succès 
le  plus  heureux. 

On  attribue  une  cure  du  même  genre  au 
médecin  Erasistrate. 

Hippocrate  ,  à  l'exemple  des  philosophes 
de  son  temps ,  entreprit  différens  voyages. 
Il  parcourut  toute  la  Grèce  d'Asie  et  d  Eu- 
rope ,  et  la  plupart  des  îles  de  l'Archipel  :  il 
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remonta  même  du  côté  du  Nord,  jusqu'aux 
cantons  habités  par  les  Scythes  nomades.  La 
Thessalie  et  la  Thrace  furent  les  deux  par- 
tie» de  la  Grèce  où  il  résida  le  plus  de 
temps.  Les  observations  des  maladies  épi- 
démiques  ont  été  faites  à  Larisse ,  à  Périn- 
the ,  à  Thase  ,  à  Olynthe  ,  à  OEniade  ,  à 
Phères,  à  Elis. 

Dans  la  harangue  de  la  députation  qu'on 
attribue  à  Thessalus  son  fils ,  il  est  dit  que 
l'Illyrie  et  la  Paeonie  se  trouvant  ravagées 
par  la  peste  ,  leurs  habitans  firent  offrir  a 
Hippocrate,  des  sommes  considérables  pour 
l'engager  à  venir  les  secourir  :  mais  que  cer- 
tains vents  qui  régnoient  alors  ,  lui  faisant 
prévoir  que  le  mal  alloit  bientôt  pénétrer 
dans  la  Grèce,  il  ne  voulut  point  quitter 
son  pays ,  dans  un  danger  si  pressant. 

Par  son  ordre ,  ses  fils ,  son  gendre  et  ses 
disciples  se  répandirent  dans  les  différens 
Etats  ,  avec  les  instructions  et  les  remèdes 
nécessaires,  soit  pour  prévenir  la  contagion  , 
soit  pour  traiter  les  malades  qui  déjà  en 
seroient  atteints.  Il  se  rendit  lui-même  en 
Thessalie  ;  et  de-là  ,  quelque  temps  après,  à 
Athènes,  où  ses  avis  furent  d'une  si  grande 
utilité  ,  que ,  par    un    décret    solennel  du 
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peuple,  il  reçut  une  couronne  d'or,  et  fut 
initié  aux  grands  mystères  de  Cérès  et  de 
Proserpine. 

Ce  récit  ne  peut  que  difficilement  être 
mis  d'accord,  avec  celui  de  Galien  et  celui 
de  Thucydide.  Galien  dit  que  la  peste 
d'Athènes  ,  pendant  laquelle  Hippocrate 
donna  beaucoup  d'utiles  conseils  ,  étoit 
venue  d'Ethiopie.  C'est  donc  la  grande  peste 
que  Thucydide  a  peinte  avec  des  couleurs  si 
frappantes.  Or,  ce  fléau  déploya  ses  pre- 
mières fureurs  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse ,  la  seconde  année  de  la  quatre- 
vingt-septième  olympiade  :  et  l'on  s'accorde 
à  placer  la  naissance  d'Hippocrate  vers  la 
quatre -vingtième.  D'après  ces  différentes 
données,  il  n'avoit  alors  que  trente  ans.  Il 
pouvoit  être  déjà  célèbre  dans  la  médecine  : 
mais  il  n'avoit  pas  assurément  deux  fils  et 
un  gendre  en  état  de  la  pratiquer.  D'ail- 
leurs, comment  Thucydide  n'a- 1- il  pas 
même  rappelé  son  nom  dans  une  descrip- 
tion si  détaillée  et  si  exacte  ?  Comment 
dit  -  il  positivement  au  contraire  ,  que  les 
médecins  n'entendoient  rien  à  la  maladie; 
que  l'on  mouroit  également  avec ,  ou  sans 
médecin  ;  et  que  même  les  médecins  mou- 
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roiènt,  proportion  gardée ,  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  ,  parce  que  leur  devoir  les 
rapprochoit  sans  cesse  des  personnes  atta- 
quées de  la  contagion  ? 

En  attendant  que  ces  difficultés  s'éclair- 
cissent,  l'auteur  des  Voyages  du  jeune  Ana- 
charsis  admet  comme  certains,  les  faits  rap- 
pelés dans  la  harangue  de  Thessalus. 

Parmi  les  lettres  attribuées  à  Hippocrate , 
il  en  est  plusieurs  qui  sont  évidemment  sup- 
posées ,  comme  ,  par  exemple  ,  celles  à  Cra- 
tévas  qui  vivoit  du  temps  de  Pompée  ;  à 
Denys  d'Halicarnasse  ,  contemporain  d'Au- 
guste ;  à  Mécène ,  favori  de  ce  trop  célèbre 
empereur  ;  à  Philopémen ,  général  de  la  ligue 
Achéenne.  Mais  les  deux  lettres  de  Démocrite 
à  Hippocrate  portent  un  grand  caractère  de 
vérité.  Le  philosophe  lui  rappelle  leur  pre- 
mière entrevue  ,  et  les  objets  de  leur  entre- 
tien. «  J'écrivois  alors,  dit-il,  sur  l'ordre  de 
»  l'univers ,  sur  la  direction  des  pôles  ,  sur  la 
»  marche  des  astres.  Vous  eûtes  occasion  de 
»  juger  que  la  folie  étoit  du  côté  de  ceux  qui 
»  m'accusoient  d'être  fou».  La  réponse  d'Hip- 
pocrate  est  digne  de  tous  les  deux  ;  elle  res- 
pire une  profonde  mélancolie.  Il  s'y  plaint 
des  peines  de  sa  profession,  des  faux  juge- 
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mens  auxquels  on  y  est  exposé,  de  l'injus- 
tice du  public  envers  ceux  qui  l'exercent 
avec  le  plus  de  zèle  et  de  talent.  Quoi- 
qu'avancé  en  âge ,  il  ne  fait  pas  difficulté 
d'avouer  qu'il  est  encore  loin  d'avoir  porté 
la  théorie  et  la  pratique  de  son  art',  au  degré 
de  perfection  dont  elles  sont  susceptibles  :  et 
il  déclare  que  dans  le  cours  dune  longue 
vie  ,  consacrée  à  servir  ses  semblables ,  et 
qui  n'avoit  pas  été  sans  éclat ,  il  a  recueilli 
bien  plus  de  blâme  qu'obtenu  de  succès. 

Cependant  ,  qui  mérita  mieux  que  lui 
d'être  heureux  ?  qui  jamais  a  marqué  son 
passage  sur  cette  terre ,  par  plus  de  bien- 
faits ,  par  l'exemple  journalier  de  plus  de 
vertus  ?  qui  s'est  fait  des  idées  plus  sublimes 
des  devoirs  de  sa  profession?  On  les  trouve 
retracés  et  résumés,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
serment  de  son  école  :  il  les  a  rappelés  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits ,  avec  cet 
accent  de  vertu  et  de  vérité  qui  touche  ;  et 
surtout,  il  les  a  pratiqués  avec  un  senti- 
ment d'humanité ,  qui  doit  faire  chérir  sa 
mémoire ,  autant  qu'on  admire  son  génie  et 
ses  travaux. 

En  faisant  rénumération  des  qualités  né- 
cessaires au  médecin,  et  des  moyens  les  plus 
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propres  à  les  développer  et  à  les  cultiver,  il 
semble  se  peindre  lui-même  ;  il  fait  sa  pro- 
pre histoire.  «  Le  médecin  ,  dit-il ,  doit  être 
»  décent  dans  son  extérieur  ;  ses  manières 
»  doivent  être  graves,  sa  conduite  modérée. 
»  Dans  les  rapports  intimes  où  sa  profession 
»  le  met  avec  les  femmes ,  il  est  de  son 
»  devoir  de  conserver  beaucoup  de  retenue 
»  et  de  respect  :  qu'il  ait  sans  cesse  devant 
»  les  yeux  ,  la  sainteté  de  ses  fonctions!  Il 
»  ne  doit  être  ni  envieux,  ni  injuste  envers 
»  les  autres  médecins  ,  ni  dévoré  de  la  soif 
»  de  l'or.  Il  évitera  de  se  montrer  grand 
»  parleur  :  mais  cependant  il  sera  toujours 
»  prêt  à  répondre  aux  questions,  avec  dou- 
»  ceur  et  simplicité.  Il  doit  être  modeste  , 
»  sobre,  patient ,  adroit,  et  prompt  à  faire 
»  sans  se  troubler ,  tout  ce  qui  tient  à  son 
»  ministère;  pieux  sans  superstition  ;  hon- 
»  nête  dans  toutes  les  actions  communes  de 
»  la  vie,  comme  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
»  sion.  En  un  mot,  qu'il  soit  un  parfait  homme 
»  de  bien  ;  et  qu'il  joigne  aux  habitudes  d'un 
»  cœur  droit ,  la  sagesse ,  l'esprit ,  les  ta- 
11  lens ,  le  savoir  et  la  dextérité ,  qui  peuvent 
»  seuls  rendre  véritablement  utile  l'applica- 
»  tion  pratique  des  règles  de  l'art  ». 
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Il  dit  ailleurs  :  «  Pour  porter  à  un  certain 
»  degré ,  les  connoissances  et  l'art  du  méde- 
»  cin,  il  faut,  indépendamment  des  dispo- 
»  sitions  naturelles,  dont  rien  ne  peut  tenir 
»  lieu ,  que  ,  dès  l'enfance  ,  on  se  trouve  au 
»  milieu  de  tous  les  objets  de  ses  recherches; 
»  qu'on  mette  en  usage  tous  les  moyens  de 
»  s'instruire,  avec  une  constante  application  : 
»  il  faut  un  esprit  docile  et  sage,  une  saga- 
»  cité  mûrie  par  l'étude ,  une  activité  bien 
»  dirigée  ,  et  ,  par-dessus  tout  cela  ,  beau- 
»  coup  de  temps  et  de  travail  ». 

Son  éducation  avoit  été  conduite  d'après 
le  plan  qu'il  trace  :  le  modèle  qu'il  s'étoit  fait 
d'un  médecin  vertueux,  est  ie  tableau  de  sa 
propre  vie  ;  il  en  avoit  pris  tous  les  traits 
dans  son  cœur.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  malades  guéris  par  ses  soins,  des  pauvres 
secourus  par  sa  bienfaisance,  des  malheu- 
reux consolés  par  ses  avis  compatissans,  qui 
déposeront  à  jamais  en  l'honneur  de  cet 
excellent  et  grand  homme  :  il  fut  un  digne 
citoyen  ;  il  défendit  ,  il  honora  la  cause 
sacrée  de  la  liberté ,  que  les  armes  des  Perses 
mettoient  bien  moins  encore  peut-être  en 
danger,  que  leur  or  corrupteur.  Ses  opinions 
fortes  et  généreuses  ne  furent  pas  le   seul 
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hommage  qu'il  rendit  à  cette  divinité  de 
toutes  les  grandes  âmes  ,  à  cette  source  uni- 
que des  véritables  vertus  et  du  bonheur. 
Car  il  n'est  pas  possible  de  passer  ici  sous 
silence  les  tentatives  que  fit  le  grand  -  roi 
pour  l'attirer  à  sa  cour,  le  refus  d'Hippocrate, 
et  la  manière  noble  dont  il  en  explique  les 
vrais  motifs.  Un  sénatus-consulte  de  la  ville 
d'Athènes  ,  et  plusieurs  lettres  qui  s'y  trou- 
vent rappelées,  nous  font  connoître  ce  fait 
dans  un  assez  grand  détail  (i). 

La  Perse  étoit  ravagée  par  la  peste.  Les 
satrapes  de  l'Asie -mineure  écrivent  à  Arta- 
xerxès  ,  pour  lui  faire  part  de  la  grande 
réputation  du  médecin  de  Cos.  Artaxerxès 
leur  répond  ,  et  il  les  charge  de  lui  faire  de 
sa  part,  les  offres  les  plus  libérales,  pour  l'at- 
tirer dans  ses  Etats.  Les  satrapes  font  par- 
venir à  Hippocrate  la  lettre  du  grand-roi  : 
ils  promettent ,  en  son  nom  ,  toutes  les  ré- 
compenses ,  tous  les  honneurs  qu'il  pourra 


(1)  Je  l'ai  déjà  cité  dans  le  Traité  du  degré  de  cer- 
titude de  la  Médecine  :  mais  on  peut  se  permettre  de 
le  citer  encore  ,  dans  un  moment  où  certains  écrivains 
semblent  avoir  pris  à  tâche  d'étouffer  tous  les  senlï- 
mens  libres  et  généreux, 
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désirer.  Le  médecin  repond  ces  beaux  mots, 
graves  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  de  ses 
successeurs  qui  pensent  et  qui  sentent  : 

«  J'ai  dans  mon  pays,  la  nourriture  ,  le 
»  vêtement  et  le  couvert  :  je  n'ai  besoin  de 
»  rien.  Comme  Grec  ,  il  seroit  indigne  de 
»  moi  d'aspirer  aux  richesses  et  aux  gran- 
»  deurs  des  Barbares  :  et  je  n'irai  point  ser- 
»  vir  les  ennemis  de  ma  patrie  et  de  la 
»  liberté  ». 

Là-dessus,  le  grand-roi,  à  qui  l'ivresse  du 
pouvoir  avoit  facilement  persuadé  que  ses 
moindres  fantaisies  dévoient  être  des  loix 
pour  le  reste  des  hommes,  et  qu  il  n'en  étoit 
aucun  qui  ne  dût  se  tenir  honoré  de  leur 
obéir;  le  grand-roi  ne  put  contenir  sa  fureur 
Il  écrivit  aux  habitans  de  l'île  deCos,  qu'ils 
eussent  à  lui  livrer  sur-le-champ  ,  Hippo- 
crate  ,  dont  il  vouloit  châtier  l'insolence  ;  les 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  toute  sa  co- 
lère. Mais  les  divers  Etats  de  la  Grèce  étoient 
alors  unis  par  des  liens  solides,  qui  garan- 
tissoient  leur  commune  indépendance.  La 
petite  île  de  Cos  osa  braver  le  roi  de  Perse. 
Ses  habitans  répondirent  qu'ils  regarderoient 
comme  une  lâche  ingratitude  ,  de  livrer  leur 
concitoyen ,  auquel  ils  avoient  d'importantes* 
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obligations;  qu'en  choisissant  leur  île  pour  y 
résider  et  pour  y  cultiver  son  art,  il  avoit 
mérité  la  protection  spéciale  des  loix  qui  la 
gouvernoient  ;  et  ils  finissoient  par  déclarer 
qu'ils  étoient  résolus  de  défendre  à  tout 
prix  ,  sa  vie  et  sa  liberté. 

Après  une   longue   carrière  ,  employée  à 
pratiquer  son  art  avec  beaucoup  d'éclat  ;  à 
fondre  en  corps  de   doctrine    les  principes 
sur  lesquels  reposent  sa  théorie  et  sa  pra- 
tique; à  perfectionner  son  enseignement ,  et 
à  former  des  disciples  dignes  de  le  rempla- 
cer :   après  une  vie  qui  par  conséquent  fut 
heureuse  ,  quoi  que  lui-même  en  ait  pu  dire 
dans  des  momens  de    dégoût,   Hippocrate 
mourut   à    Larisse  en  Thessalie,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  ou  quatre-vingt-dix, 
ou  de  cent  quatre  ,   ou  même  de  cent  neuf, 
si  l'on  en  croit  Soranus  son  historien.  11  fut 
inhumé  entre  cette  ville  et  Gyrtone  :  et  sui- 
vant la  tradition,  son  tombeau  fut  long-temps 
couvert  d'un  essaim  d'abeilles  ,  dont  le  miel 
étoit  employé  avec  beaucoup  de  confiance, 
pour  la  guérison  des  aphtes  des  enfans. 

La  mort  est  le  juge  suprême  des  renom- 
mées :  sa  main  fatale  arrache  le  masque  au 
charlatan  ;  mais  elle  rend  le  grand  homme 
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plus  grand  encore  ,  et  pour  ainsi  dire  plus 
sacré.  La  mort  fait  ordinairement  taire  l'en- 
vie ;  du  moins  elle  la  décourage  :  ou  ,  dans 
la  certitude  de  n'être  plus  importunée  par 
leur  présence  ,  l'envie  permet  souvent  alors , 
qu'on  sente  tout  le  prix  des  talens  et  des 
vertus,  et  qu'on  leur  paye  un  tribut  d'hom- 
mages, dont  l'excès  même  la  choque  d'au- 
tant moins  ,  qu'il  peut  servir  à  rabaisser  les 
vivans.  Les  amertumes  dont  on  a  cherché 
presque  toujours  à  abreuver  ces  bienfaiteurs 
et  ces  modèles  du  genre  humain,  s'offrent 
alors  dans  toute  leur  ingratitude,  aux  yeux 
des  hommes  doués  de  quelque  générosité  : 
on  prodigue  à  des  cendres  insensibles,  les 
éloges  et  les  honneurs  ;  et  celui  qui  fut  per- 
sécuté constamment  avec  fureur ,  pendant 
qu'il  eût  pu  jouir  de  la  bienveillance  de  ses 
concitoyens ,  devient  l'objet  de  leur  culte  , 
quand  aucun  de  leurs  sentimens  ne  sauroit 
plus  le  toucher. 

Hippocrate  reçut  après  sa  mort ,  des  té- 
moignages universels  de  reconnoissance  et 
d'admiration.  Son  génie  et  ses  vertus  furent 
appréciés;  les  services  qu'il  avoit  rendus  à 
sa  patrie  et  au  genre  humain  furent  re- 
connus. Dans  ces  premiers  temps  de  leur 
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civilisation ,  les  Grecs  plaçoient  encore  leurs 
hommes  célèbres  au  rang  des  dieux  :  ces 
imaginations  vives  et  sensibles  ,  renvoyoient 
dans  le  ciel ,  tous  leurs  bienfaiteurs ,  qu'ils 
en  supposoient  descendus  ,  elles  se  plai- 
soient  à  croire  que  celui  qui ,  pendant  son 
passage  sur  la  terre ,  avoit  pu  faire  du 
bien  ,  devoit  le  pouvoir  toujours  :  ces 
peuples  réclamoient  avec  plus  de  confian- 
ce ,  la  main  qui  les  avoit  déjà  servis.  On 
bâtit  des  temples  à  Hippocrate  :  ses  autels 
furent  couverts  d'encens  et  d'offrandes  , 
comme  ceux  d'Esculape  lui-même  ;  et  puis- 
qu'il falloit  un  dieu  pour  les  malades  ,  qui  , 
mieux  que  le  médecin  de  Cos,  méritoit  de 
recevoir  leurs  prières  ,  ou  les  vœux  de  leurs 
parens  et  de  leurs  amis  ? 

Les  médecins  de  toutes  les  écoles ,  les 
philosophes  de  toutes  les  sectes  s'empres- 
sèrent de  lire ,  de  citer ,  de  commenter  ses 
écrits.  Chaque  école  voulut  le  faire  passer 
pour  son  chef  ;  chaque  secte  voulut  qu'il  lui 
appartînt.  Dans  tous  les  pays  où  les  sciences 
et  les  arts  ont  été  en  honneur ,  son  nom  a 
volé  de  bouche  en  bouche ,  avec  celui  de  ce 
petit  nombre  de  génies  originaux  ,  regardés 
avec  raison  ,  comme  les  créateurs  de  l'esprit 
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humain.  Parmi  les  médecins  des  siècles  sui- 
vans,  ceux  qui  méritent  le  plus  de  gloire  , 
ont  été  les  plus  empressés  à  proclamer  celle 
d'Hippocrate.   Les   moralistes   et   les    poli- 
tiques ont   puisé  chez  lui,  des  idées   géné- 
rales ,  des  appercus  vastes  ,    des    principes 
féconds.  Les  philosophes  qui  s'occupent  des 
opérations  de    l'entendement ,   ont   admiré 
cette  sûreté  de  méthode,  ces  procédés  d'un 
esprit  qui  connoît  et  ses  propres  bornes ,  et 
toute  l'étendue  de  ses  moyens  ;  cet  art  de  se 
placer  sous  le  véritable  point  de  vue,  pour 
observer  les   différens  objets  de  ses  recher- 
ches, de  classer  les  observations  dans  leur 
ordre  naturel ,  de  les   lier   à  des  principes 
généraux,  c'est-à-dire,  d'en  tirer  des  résul- 
tats qui  ne  font  qu'exprimer  leurs  rapports 
et  leur  enchaînement.  Les  jurisconsultes  ont 
donné  force   de  loi ,    à  ses  opinions ,  dans 
toutes  les  questions  où  le  physiologiste  doit 
diriger  la  décision  du  magistrat.  Les  littéra- 
teurs  ont    trouvé    chez    lui  ,  comme   nous 
l'avons  déjà  fait  observer  ,    le  modèle   d'un 
genre  particulier  de  style ,  et  même  ,  on  peut 
le  dire  ,  d'éloquence ,  qui  réunit  la  majesté 
à  la  simplicité   naïve  ;  une  marche  rapide  à 
l'exactitude  des  détails  ;  les  couleurs  d'une 
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brillante  imagination  ,  à  la  sévérité  d'un 
esprit  juste  et  ferme,  dont  le  premier  besoin 
est  la  vérité;  enfin  ,  la  clarté  la  plus  facile  ,  à 
la  plus  étonnante  précision.  Et  de  nos  jours 
encore,  médité  par  les  médecins,  consulté 
par  les  philosophes ,  lu  par  les  hommes  de 
goût,  il  est ,  et  sera  toujours  pour  chacun 
d'eux,  l'un  des  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité ;  et  le  recueil  de  ses  ouvrages  sera 
toujours  considéré  comme  l'un  des  plus  pré- 
cieux monumens  de  la  science. 

Nous  nous  sommes  appesantis  sur  ces  pre- 
mières époques  ,  les  plus  importantes  sans 
doute  de  la  médecine  :  nous  passerons  plus 
rapidement  sur  les  siècles  qui  vont  suivre. 

$.  iv. 

autres  écoles  de  la  Grèce. 

L'école  de  Cnide,  rivale  de  celle  de  Cos, 
ne  nous  est  connue  que  par  ce  qu'Hippo- 
crate  nous  en  apprend  lui-même.  Si  l'on  doit 
l'en  croire  en  tout ,  elle  réunissoit  dans  son 
enseignement ,  les  inconvéniens  de  l'empi- 
risme aveugle  à  ceux  de  l'esprit  d'hypo- 
thèse :  car  il  affirme  que  d'un  côté,  l'on  n'y 
considéroit    les     maladies    qu'individuelle- 

Q 
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ment,  et  sans  les  ramener,  par  leurs  res- 
semblances ,  à  certains  chefs  de  classes  ,  de 
genres,  ou  de  familles;  et  que  de  l'autre, 
on  ne  faisoit  pas  difficulté  d'établir,  sur  ces 
observations  isolées  ,  des  règles  qui ,  ne  pou- 
vant se  rapporter  à  rien  dégénérai  et  de  cons- 
tant ,  ne  laissoient  aucune  trace  dans  l'esprit. 

L'école  de  Pythagore  ,  ou  l'école  italique  , 
forma  des  esprits  distingués  dans  différens 
genres  :  elle  produisit  aussi  plusieurs  grands 
médecins.  Cet  homme,  vraiment  extraordi- 
naire ,  après  avoir  embrassé  toutes  les  par- 
ties des  sciences  naturelles  et  morales  ,  avoit 
formé  le  plus  vaste  établissement  d'éduca- 
tion ,  qu'un  simple  particulier  ait  jamais  pu 
concevoir.  Il  vint  à  bout  de  l'exécuter  :  il  lui 
donna  même  des  bases  si  solides,  que  son 
école  subsista  long-temps  après  sa  mort  , 
avec  le  même  éclat ,  et  que  les  tyrans  et  les 
fanatiques  se  crurent  obligés  de  la  détruire  , 
la  flamme  et  le  fer  à  la  main. 

Nous  n'avons  ,  pour  apprécier  ce  philo- 
sophe ,  que  quelques  débris  échappés  aux 
ravages  du  temps  :  mais,  si  l'on  se  trans- 
porte à  l'époque  qui  le  vit  naître  ,  ces  foibles 
restes  ont  droit  de  nous  étonner. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  Pythagore, 
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ou  quelqu'un  de  ses  disciples ,   qui   transe 
porta  la  doctrine  des  nombres  dans  la  méde- 
cine ;  c'est-à-dire  ,  qui   rapprocha   de  l'en- 
semble des  observations  faites  sur  l'écono- 
mie animale  ,  les  principes  de  leur  doctrine 
favorite.  On  s'est  beaucoup  moqué  dans  les 
temps  postérieurs,  de  la  puissance  des  nom- 
bres ,   et  de  l'utilité   que  les  anciens  attn- 
buoient  à  la  connoissance  de  leurs  proprié- 
tés ,  pour  l'étude  des  autres  sciences.  On  ne 
s'est    pas  moins  moqué  de  la  prédilection 
qu'ils  imputoient  à  la  nature ,  pour  certains 
nombres ,   ou  pour  certaines  formes  pério- 
diques ,  qui ,  suivant  leur   opinion  ,   ramè- 
nent fidèlement  ces  nombres  dans  les  phé- 
nomènes de   l'univers.  Enfin ,  l'on  n'a  pas 
épargné  plusieurs  parties  de  la  physiologie 
hippocratique ,  pas  même   ces  crises   qui , 
dans  leurs  marches  régulières  ,  reproduisent 
les   nombres  sacrés  des  Pythagoriciens.    Il 
reste  à  savoir  si  l'on  a  eu  sur  tous  ces  pomts , 
également  raison. 

Au  degré  d'avancement  où  les  anciens 
avoient  poussé  la  géométrie,  et  plus  encore 
sans  doute  à  ce  coup  d'œil  observateur  et 
pénétrant ,  qu'ils  portèrent  dans  la  science 
des  nombres  ,   il  est  difficile  de  ne  pas  juger 
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qu'ils  avoient  fait  d'importantes  découvertes 
relativement  à  leurs  propriétés.  L'applica- 
tion de  ces  découvertes  à  la  géométrie,  dont 
une  arithmétique  quelconque  est  nécessaire- 
ment inséparable  ,  dût  se  présenter  d'elle- 
même  à  leur  esprit.  De  la  géométrie,  il-» 
purent  en  étendre  l'application  à  diverses 
parties  des  sciences  physiques  :  et  nous  sa- 
vons qu'ils  le  firent  en  effet  ;  témoins  les 
magnifiques  essais  de  statique  et  de  méca- 
nique d'Archimède  :  et  ,  long-temps  aupara- 
vant, par  le  secours  de  l'analyse  expérimen- 
tale, Pythagore  avoit  ramené  les  vibrations 
du  corps  sonore,  aux  loix  du  calcul.  Enfin  , 
l'activité  de  ces  génies  entreprenans  ,  qui  se 
plaisoient  tant  à  généraliser  ,  pouvoit-elle 
ne  pas  chercher  à  transporter  dans  les  scien- 
ces morales  ,  des  vues  ,  ou  des  moyens  de 
recherches  qui  les  avoient  si  puissamment 
aidés  dans  les  autres  branches  de  leurs  étu- 
des ?  En  supposant  cette  conjecture  aussi 
fondée  qu'elle  paroît  l'être ,  leur  système 
des  nombres  auroit  été  pour  eux,  ce  que 
l'algèbre,  qui  n'est  elle-même  qu'une  arith- 
métique plus  abstraite  et  plus  générale ,  est 
devenue ,  à  plusieurs  égards ,  pour  les  mo- 
dérées ;   la  méthode  et  presque  la  langue 
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universelle  des  sciences.  Comme  elle,  le  sys- 
tème numérique  des  anciens  ,  tout  imparfait 
qu'il  paroît  avoir  été  ,  auroit  éclairé  plu- 
sieurs parties  d'une  lumière  directe  :  comme 
elle  ,  il  auroit  servi  de  point  de  comparaison 
et  de  régulateur  aux  méthodes  des  autres  ; 
il  leur  auroit  fourni  des  moyens  de  se  recti-  -*  ,  ,, 
fier,  ou  des  procédés  utiles  pour  suppléer  à  •  M^/^ 
leur  imperfection.'*  /^L^^Ji- 

jNuI    raisonnement   antérieur    à    l'expé-  i(^.      ^t, 
rience  ,  ne  porte  sans  doute  à  croire  que  la      jt  ,.tgar._u. 
nature   affecte  tel   nombre ,  plutôt  que  tel  y;ct-tm4s^; 
autre.  Mais  c'est  ici  pourtant  une  question 
de  fait ,  que  l'observation  seule  peut  résou- 
dre. Quand  le  quine  seroit  revenu  vingt  fois 
de  suite  ,  dans  une  partie   de   trictrac ,  les 
probabilités  purement  rationnelles  de  son 
retour   au  vingt-unième    coup,   resteroient 
toujours  les  mêmes.  Cependant  quel  joueur 
dans  ce  cas  ,  ne  parieroit  point  avec    assez 
d'assurance  ,  contre  ce  retour  ? 

L'expérience  seule  a  pu  nous  apprendre 
que  la  nature  affectant  la  variété  dans  les 
chances  fortuites  ,  il  y  a  toujours  à  parier 
contre  celles  qui  se  sont  déjà  présentées  plu- 
sieurs fois,  et  pour  celles  qui  n'ont  pas  en- 
core eu  lieu. 


102  REVOLUTIONS 

N'est-ce  donc  pas  également  sur  les  faits 
et  sur  les  faits  seuls  ,  qu'il  faut  juger  la  doc* 
trine  des  nombres  ?  Dans  les  opérations  qui 
nous  semblent  le  plus  irrégulières  ,  et  le 
moins  susceptibles  de  ne  l'être  pas,  l'obser- 
vation nous  découvre  toujours  un  certain 
.  ordre  quelconque  :  pourquoi  les  anciens 
n'auroient-ilspas  découvert  dans  différentes 
opérations  de  la  nature,  celui  que  les  nom- 
bres suivent  pour  leur  retour  ?  Je  suis  loin 
d'affirmer  que  cet  ordre  soit  réel  :  mais  il 
peut  l'être  ;  et  les  anciens  peuvent  l'avoir 
connu.  Il  me  semble  que  nous  ne  serons  en 
droit  de  les  contredire  en  cela ,  formelle- 
ment et  en  tout  point ,  que  lorsque  nous 
aurons  fait  toutes  les  expériences  qu'exige 
la  solution  complète  des  diverses  questions 
relatives  à  cette  doctrine  ;  et  que  nous  les 
aurons  faites  assez  en  grand ,  pendant  un 
espace  de  temps  assez  long ,  et  avec  assez  de 
soin,  pour  lever  à  cet  égard,  toutes  les  diffi- 
cultés. 

Quant  à  la  périodicité  des  mouvemens 
vitaux,  soit  dans  la  formation  et  le  déve- 
loppement des  organes,  soit  dans  la  marche 
de  leurs  fonctions,  et  dans  les  crises  des 
maladies,  la  collection  des  faits  existe  :  elle 
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est  assez  nombreuse  ;  et  l'on  peut  juger. 
Hippocrate ',  Galien  ,  Arétée  ,  et  quelques 
autres  parmi  les  anciens;  leurs  abréviateurs 
Lomnius  et  Sennert  ;  leurs  commentateurs 
Duret ,  Jacot  _,  Houllier  ,  Prosper  Martian  ; 
leurs  sectateurs  ,  Baillou  Fernel ,  Rondelet , 
Prosper  Alpin,  Piquer,  et  plusieurs  autres 
parmi  les  modernes  ;  enfin ,  beaucoup  d'ob- 
servateurs de  maladies  particulières  qui ,  se 
bornant  à  leur  simple  description  histori- 
que ,  sont  d'un  plus  grand  poids  encore 
pour  l'exactitude  des  faits  ,  puisqu'ils  n'a- 
voient  point  de  système  à  établir  :  tous  ces 
écrivains ,  dis-je  ,  semblent  avoir  travaillé 
de  concert ,  quoique  sous  différens  points 
de  vue  ,  à  constater  dans  cette  partie  ,  l'exac- 
titude de  la  doctrine  des  nombres  adoptée 
par  les  anciens. 

D'après  de  nouvelles  recherches  ,  Staaiïrjr  *Jtm**' 
n'a  pas  seulement  embrassé  leurs  idées  ;  il 
les  a  étendues  et  agrandies  encore  :  il  les  a 
même  appliquées  avec  plus  de  détail  et  de  pré- 
cision à  l'histoire  des  phénomènes  de  la  vie. 
Dans  quelques  Traités  particuliers ,  il  les  fait 
concorder  avec  plusieurs  apperçus  ingénieux 
et  nouveaux  sur  les  époques,  la  marche  et 
les  transformations  de  différentes  maladies, 
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tant  aiguës,  que  chroniques.  Hoffman,  esprit 
plus  timide ,  s'en  est  rapproché  dans  plu- 
sieurs excellentes  dissertations.  Boerhaave  a 
fini  lui-même  par  rendre  hommage  à  l'exac- 
titude des  anciens  ;  et  tous  les  bons  prati- 
ciens de  son  école  proclament  à  l'envi ,  cette 
doctrine  des  crises  ,  rejetée  d'abord  comme 
absurde  et  presque  cabalistique. 

Mais  en  voilà  beaucoup  trop  sur  ce  sujet. 

Depuis  long  -  temps  ,  Acron  d'Agrigente 
avoit ,  comme  nous  l'avons  dit  ci  -  dessus , 
ébauché  la  doctrine  de  la  secte  empirique  : 
mais  les  principes  n'en  étoient  pas  réduits 
en  système;  ils  ne  faisoient  point  un  corps 
d'enseignement.  Cette  doctrine,  ou  son  com- 
plément ,  fut  l'ouvrage  de  Sérapion ,  fon- 
dateur de  la  fameuse  école  d'Alexandrie,  qui 
jouit  du  plus  grand  éclat ,  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années. 

J'ai  déjà  dit  que  la  querelle  des  dogma* 
tiques  et  des  empiriques  n'étoit  qu'une  pure 
dispute  de  mots.  Les  uns,  il  est  vrai  ,  se 
conduisoient  d'après  des  règles  et  des  axio- 
mes ;  ils  fouilloient  dans  les  causes  pro- 
chaines ,  ou  éloignées  :  les  autres  s'en  rap- 
portoient  uniquement  à  l'expérience  ,  et 
rejetoient  toute  hypothèse,  comme  corrup- 
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trice  de  l'observation.  Mais  les  empiriques 
raisonnoient  l'expérience  ,  et  les  dogma- 
tiques expérimentoient  (si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi  )  le  raisonnement  :  ceux  -  ci 
regardoient  comme  causes  ,  ce  que  ceux- 
là  faisoient  entrer  dans  l'histoire  même 
de  la  maladie.  L'analogie  et  l'induction 
écoient  pour  les  empiriques,  ce  qu'étoient, 
pour  les  dogmatiques  ,  l'enchaînement  des 
dogmes  et  leur  application  méthodique  aux 
plans  de  traitement.  Les  premiers  avoient 
cependant  l'avantage  de  prendre  plus  immé- 
diatement la  chose  par  le  commencement. 
Le  nom  même  qu'ils  portoient,  les  termes 
dont  ils  faisoient  usage ,  ainsi  que  les  règles 
fondamentales  qu'ils  s'étoient  imposées  ,  les 
ramenoient  sans  cesse  dans  la  véritable 
route  de  l'analyse ,  qui  doit  commencer  par 
l'observation. 

Si  la  secte  pneumatique  n'avoit  pas  pro- 
duit Arétée  ,  elle  mériteroit  à  peine  qu'on 
en  fît  mention.  Quelques  visionnaires  ont 
voulu  la  ressusciter  à  diverses  reprises  :  on 
n'a  pas  eu  besoin  de  les  combattre  ;  leurs 
rêveries  n'ont  pu  laisser  de  traces  ;  et  l'on 
n'y  pense  plus. 

Arétée  passe  encore  aujourd'hui ,  pour  un 
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des  meilleurs  observateurs  ,  et  pour  un  de 
ces  excellens  peintres  de  maladies ,  dont  les 
tableaux  seront  toujours  instructifs,  quoi- 
qu'ils datent  des  premières  époques  de  l'art. 

$.  v. 

Depuis  V établissement  de   la  Médecine  à 
Rome ,  jusqu'à  l'époque  des  uérabes. 

Rome  re'gnoit  sur  le  monde.  Son  tyran- 
nique  empire  achevoit  par  les  vexations  ,  la 
ruine  des  peuples,  commencée  par  l'invin- 
cible fureur  de  ses  armes.  Elle  transportoit 
violemment  dans  son  sein ,  les  arts  et  les 
sciences  ,  ou  plutôt  leurs  chefs-d'œuvre  , 
qu'elle  enlevoit  aux  autres ,  sans  savoir  les 
apprécier  et  en  jouir  elle-même.  Les  ri- 
chesses de  l'univers  venoient  assouvir  son 
insatiable  avarice.  Le  luxe  marcha  bientôt  à 
leur  suite  :  et  les  merveilles  des  beaux  siècles 
de  la  Grèce  finirent  par  attirer  de  toutes  parts 
à  Rome,  les  philosophes,  les  savans,  les  gens 
de  lettres,  les  artistes  les  plus  célèbres  de  ce 
malheureux  pays ,  qui  ne  pouvoient  plus 
retrouver  que  dans  la  capitale  du  monde ,  les 
objets  nécessaires  à  la  culture  de  leur  esprit, 
et  chers  encore  à  leur  imagination. 
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Les  médecins  furent  long-temps  repoussés 
de  Rome  par  les  magistrats.  Il  nous  reste  à 
ce  sujet  ,  une  lettre  de  Caton  l'Ancien  ,  vrai- 
ment curieuse  par  la  stupide  férocité  qu'elle 
respire.  Cet  esprit  violent  et  borné  ,  vouloit 
gouverner  les  possesseurs  des  trésors  du 
monde,  comme  un  couvent  de  moines,  ou 
comme  il  gouvernoit  sa  propre  maison. 
Avare,  cruel,  capricieux,  on  sait  qu'il  y  fai- 
soit  tout  ployer  sous  le  joug  le  plus  tyran- 
nique.  Pour  réunir  tous  les  genres  de  despo- 
tisme ,  c'étoit  lui-même  qui  traitoit  sa  fa» 
mille  et  ses  esclaves  malades  :  les  moyens 
dont  il  faisoit  usage  ,  supposaient  la  plus 
dégoûtante  ignorance  et  la  plus  risible  su- 
perstition. 

Cependant  les  mœurs  s'adoucirent,  par 
l'effet  immédiat  des  nouvelles  jouissances 
que  la  richesse  avoit  amenées.  Le  besoin  d'ac- 
quérir des  hommes  instruits  dans  tous  les 
genres,  se  fit  sentir  généralement;  et  les 
médecins  purent  se  montrer. 

Bientôt  ils  arrivèrent  en  foule.  L'époque 
de  leur  établissement  à  Rome  n'est  pas  glo- 
rieuse pour  la  science  (1).  Mais  Asclépiade  lui 

(  1  )  Cassius  Hémina ,  cité  par  Pline ,  prétend  qu'Afc- 
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donna ,  peu  de  temps  après ,  beaucoup  de 
considération. 

Les  praticiens  ne  fixent  guère  l'attention 
publique ,  par  une  conduite  simple  et  mesu- 
rée. L'esprit  humain  contracte  presque  par- 
tout des  habitudes,  et  peut-être  a-t-il  reçu 
de  la  nature ,  des  dispositions  qui  lui  font 
rechercher  l'extraordinaire ,  embrasser  avec 
empressement  le  merveilleux.  Pour  le  capti- 
ver, la  vérité  toute  nue  est  souvent  un  foible 
moyen  :  il  faut  l'étonner  pour  le  convaincre , 
et  le  transporter  hors  du  monde  réel ,  pour 
obtenir  son  assentiment  (i).  Asclépiade,  élevé 
dans  les  écoles  des  rhéteurs,  et  rhéteur  lui- 
même  ,  porta  dans  la  médecine ,  l'art  d'en- 
traîner le  jugement  par  l'imagination.  Les 
succès  de  cet  art  sont  peu  difficiles  avec  les 
malades ,  que  leur  foiblesse  rend  si  souvent 
crédules   et  superstitieux.   Des    nouveautés 

chagatus  introduisit  le  premier  la  médecine  à  Rome  : 
qu'on  lui  donna  d'abord  une  boutique  ,  avec  le  titre 
de  guérisseur  de  plaies  ;  mais  qu'on  remplaça  bientôt 
ce  titre  ,  par  celui  de  bourreau ,  à  cause  des  douleurs 
que  faisoient  éprouver  ses  opérations. 

(f)  Cela  est  d'autant  plus  vrai ,  que  les  peuples  sont 
plus  ignorans  ;  et  le  devient,  de  jour  en  jour  ,  d'autant 
moins  ,  qu'ils  deviennent  plus  éclairés. 
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singulières,  des  remèdes  bizarres,  des  systè- 
mes philosophiques  hardis,  éloignés  des  idées 
communes,  une  éloquence  riche  et  facile, 
enfin  un  fond  inépuisable  de  complaisance 
pour  toutes  les  fantaisies  de  ceux  qui  se 
mettoient  entre  ses  mains  :  tels  furent  les 
moyens  de  cet  homme  ,  qui ,  sans  être  un 
véritable  médecin ,  ne  fut  cependant  pas  un 
homme  sans  vues  et  sans  talent. 

La  philosophie   corpusculaire   de  Démo- 
crite  ,  développée   et  rendue  plus  complète 
par  Epicure  ,  n'avoit  pris  et  germé  que  dans 
un  petit  nombre  de  tètes  :  elle  étoit  regardée 
avec  une  sorte  d'effroi  par  les  esprits  timi- 
des. C'est  peut-être  pour  cela  même  qu'As- 
clépiade  en  fit  avec  le  plus  grand  succès ,  le 
fondement  de  sa  médecine.  Par  le  moyen  des 
petits  corps  et  des  petits  pores,  ilexpliquoit 
tout,  étonnoit  les  esprits,  et  il  guérissoit  quel- 
quefois. Il  se  moquoit  des  idées  d'Hippocrate 
sur  les  crises  :  la  patience  de  l'art  qui  épie  la 
nature,  pour  la  suivre,  l'aider,  ou  suppléer 
à  son  impuissance,  luiparoissoit  absolument 
ridicule  ;  il  l'appeloit  une  méditation  sur  la 
mort. 

Les  opinions  et  la  pratique    d'Asclépiade 
ne  durèrent  guère  plus  long- temps  que  lui- 
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même.  De  leurs  débris,  naquit  cependant  la 
médecine  méthodique  ,  dont  le  fondateur 
fut  Thémison ,  moins  connu  maintenant  par 
ses  doctrines ,  que  par  le  vers  de  Juvénal  : 

Quot  Thémison  asgros  autumno  occident  uno. 

Les  méthodistes  divisoient  les  maladies  en 
trois  classes  :  celle  des  fibres  resserrées , 
celle  des  fibres  lâches ,  et  celle  qu'ils  appe- 
loient  mixte.  Dans  les  premières,  ils  era- 
ployoient  les  relâchans  ;  dans  les  secondes, 
les  resserrans  ;  dans  les  troisièmes  ,  les  uns 
et  les  autres.  Mais  c'est  pour  le  traitement 
des  maladies  longues ,  qu'ils  déployoient  leur 
grand  moyen ,  ce  qu'ils  appeloient  le  cercle 
résomptif,  ou  me'tasj?icritique}leque\  n'étoit 
qu'une  suite  bizarre  de  remèdes ,  appliqués 
à  des  époques  et  dans  un  ordre  déterminés. 

On  conçoit  à-peu-près  ce  qu'ils  vouloient 
dire  par  maladies  de  resserrement ,  quoique 
cela  ne  soit  pas  aussi  clair  pour  les  hommes 
instruits  ,  que  pour  les  ignorans  ;  on  conçoit 
aussi  l'état  qu'ils  désignoient  par  fibres  relâ- 
chées :  mais  il  est  difficile  de  deviner  ce 
qu'on  pouvoit  entendre ,  par  leur  genre 
mixte;  et  quelle  application  on  pouvoit  faire 
à  la  pratique  ,  de  cette  idée  spéculative  ,   si 
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subtile ,  dont  les  sens  ne  sauroient  saisir  le 
sujet.  N'est  -  il  pas  d'ailleurs  évident  que 
presque  toutes  les  maladies  tiennent  au 
genre  mixte,  ou  qu'elles  pourroient  y  être 
rapportées?  Car  ce  mot  signifie  (si  toutefois 
il  signifie  quelque  chose  )  inégalité  de  ton  , 
dans  les  parties ,  ou  distribution  irrégulière 
de  Faction  tonique  vitale  (i).  Or,  la  plupart  des 
maladies  offrent  pour  phénomène  général,  le 
défaut  d'équilibre  ,  et  le  mauvais  emploi  des 
forces.  Dans  les  cas  où  ces  aberrations  sont 
moins  sensibles  ,  un  œil  attentif  peut  les 
découvrir  encore  ;  et  peut-être  n'est-il  au- 
cune maladie ,  où  le  défaut  d'équilibre  ne  se 
manifeste  à  un  certain  degré  ,  soit  dans  le 
ton  des  organes,  soit  dans  l'exercice  de  la 
vie  et  dans  la  direction  de  la  sensibilité.  Ainsi 
donc  ,  le  genre  mixte  des  méthodistes  em- 
brassant tout,  ne  désigne  rien. 

Quant  aux  deux  autres  genres  ,  quoiqu'on 
ne  doive  peut-être  pas  rejeter  entièrement 
les  deux  dénominations  qui  les  désignent,  la 
doctrine  qu'elles  établissent ,  est  assurément 

(1)  De  manière  que  certai nés  parties  sont  dans  un 
état  de  resserrement ,  tandis  que  d'autres  sont  dans  un 
état  de  relâchement. 
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d'une  application  très-bornëe  ,  et  la  pratique 

en  tire  bien  peu  de  sûres  indications. 

Caelius  Aurélianus ,  dont  le  livre  contient 
d'ailleurs  des  choses  utiles ,  nous  fait  con- 
noître  assez  en  détail,  les  principes  de  la 
médecine  méthodique.  Il  les  avoit  adoptés, 
et  il  s'en  servoit  avec  sagesse  :  mais  il  ira  pu 
leur  donner  le  caractère  de  vérité  pratique 
et  de  généralité ,  qui  leur  manquoit  essen- 
tiellement. 

Prosper  Alpin  ,  dans  le  seizième  siècle,  et 
Baglivi  dans  le  dix-huitième ,  ont  tenté  de 
rajeunir  cette  doctrine.  Ils  l'ont  tenté  l'un 
et  l'autre  avec  génie  ,  mais  sans  succès. 
D'autres  ont  osé  le  faire  sans  génie  :  leur 
petite  vogue  éphémère  a  presque  toujours 
fini  de  leur  vivant;  et  leurs  noms  ne  seront 
pas  même  cités  pour  ces  essais  infruc- 
tueux. 

Après  plusieurs  âges  ,  perdus  pour  ses 
progrès;  après  beaucoup  d'agitations  et  d'er- 
reurs ,  la  médecine  avoit  besoin  de  chercher 
des  routes  plus  sûres.  Il  étoit  temps  pour 
elle  ,  de  revenir  aux  dogmes  de  la  nature , 
ou  d'Hippocrate  son  fidèle  interprète.  Galien 
parut.  Génie  assez  vaste  pour  embrasser 
toutes  les  sciences ,  pour  les  cultiver  toutes 
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avec  un  égal  succès  ,  dès  l'enfance ,  il  don- 
nent déjà  des  preuves  dune  capacité  rare  ; 
et  dans  les  écoles ,  il  commençoit  à  sentir  le 
vide  des  systèmes  dominans.  Peu  satisfait 
de  ce  que  ses  maîtres  enseignoient  comme 
des  vérités  incontestables  ,  comme  les  prin- 
cipes éternels  de  l'art,  il  lut  Hippocrate  :  il 
fut  éclairé ,  pour  ainsi  dire  ,  d'une  lumière 
toute  nouvelle.  En  le  comparant  à  la  nature , 
son  étonnement  et  son  admiration  redoublè- 
rent. Hippocrate  et  la  nature  furent  dès-lors  , 
les  seuls  maîtres  dont  il  voulut  recevoir  les 
leçons.  Il  se  mit  à  commenter  les  écrits  du 
père  de  la  médecine  ;  il  présenta  ses  vues, 
sous  différens  aspects  qu'on  n'y  avoit  pas 
encore  apperçus  :  il  répéta  ses  observations  ; 
il  les  enrichit ,  et  les  appuya  de  tout  ce  que 
pouvoient  leur  prêter  la  philosophie  et  les 
sciences  physiques,  soit  par  le  simple  rap- 
prochement des  faits ,  soit  par  la  compa- 
raison des  diverses  théories ,  soit  enfin  par 
la  combinaison  des  différentes  méthodes  de 
raisonnement.  En  un  mot ,  Galien  ressus- 
cita la  médecine  hippocratique,  et  lui  donna 
un  éclat  qu'elle  n'avoit  point  eu  dans  sa  sim- 
plicité primitive.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ce 
qu'elle  acquit  entre  ses  mains,  fut  peut-être 

H 
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plutôt  une  parure ,  qu'une  richesse  véritable. 
Les  observations  recueillies  et  les  règles  tra- 
cées par  Hippocrate,  en  prenant  un  carac- 
tère plus  brillant  et  plus  systématique,  per- 
dirent beaucoup  de  leur  pureté  :  sous  cet 
appareil  étranger  de  sciences ,  ou  de  dogmes 
divers  ,  la  nature  ,  que  le  médecin  de  Cos 
avoit  toujours  saisie  avec  tant  d'exactitude 
et  de  réserve ,  se  trouva  comme  étouffée  et 
perdue  :  et  l'art ,  surchargé  de  règles ,  ou 
superflues ,  ou  trop  subtiles ,  ne  fit  que 
s'embarrasser  dans  beaucoup  de  difficultés 
nouvelles  qui  ne  tiennent  pas  à  sa  nature. 

Bordeu  compare  Boérhaave  à  Asclépiade  ; 
et  en  effet,  il  a  pu  trouver  quelques  rapports 
entre  ces  deux  célèbres  médecins.  Mais  c'est 
plutôt  à  Galien ,  qu'il  falloit  comparer  le 
professeur  de  Leyde.  L'un  et  l'autre  ont 
réuni  toutes  les  connoissances  de  leur  siè- 
cle ;  l'un  et  l'autre  ont  voulu  les  trans- 
porter dans  la  médecine.  En  la  réformant 
sur  des  plans  généraux  et  vastes ,  ils  se  sont 
efforcés  dy  fondre  des  doctrines  qui  lui  sont 
absolument  étrangères  ,  ou  qui  du  moins 
n'ont  avec  elle ,  que  des  rapports  isolés ,  et 
relatifs  à  quelques  simples  accessoires.  L'un 
et  l'autre  ont  voulu  que  leur  médecine  s'en- 
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richît  de  tout  ce  qu'ils  savoient  d'ailleurs. 
De-là  vient  qu'en  simplifiant  avec  méthode  , 
quoiqu'avec  un  degré  de  méthode  très-iné- 
gal ,  les  vues  générales  qui  doivent  guider 
son  enseignement ,  ils  ont  cependant  laissé 
une  grande  tâche  à  leurs  successeurs  ;  celle 
de  séparer  avec  justesse,  plusieurs  choses 
belles  et  excellentes  ,  de  ces  dogmes  hypothé- 
tiques qui  les  déparent,  et  que  l'ordre  même 
avec  lequel  ils  y  sont  enchaînés ,  rend  en- 
core plus  dangereux  pour  les  jeunes  lecteurs, 
facilement  séduits  par  de  si  vastes  tableaux. 
Galien  fut  le  médecin  de  Marc-Aurèle. 
C'est  avec  un  intérêt  touchant ,  qu'on  lit 
dans  ses  ouvrages  ,  l'histoire  de  quelques 
maladies  de  cet  empereur  philosophe ,  dont 
la  vie  et  les  écrits  offrent  le  plus  digne 
modèle  aux  hommes  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  le  sort  des  nations ,  et  dont  le  nom 
sera  dans  tous  les  siècles,  la  censure  de  ceux 
qui  ne  l'auront  pas  imité. 
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$.    VI. 

Epoque  des  arabes. 

Depuis  Galien  jusqu'au  temps  des  Arabes , 
la  médecine  roule  dans  le  cercle  des  opi- 
nions qu'on  a  vu  se  succéder  parmi  les 
Grecs.  Le  tableau  qu'elle  présente  pendant 
la  durée  du  Bas-Empire,  mérite  peu  d'atten- 
tion. Nous  trouverions  peut-être  durant  cet 
intervalle,  quelques  observations  à  recueillir 
sur  les  hôpitaux  qui  furent  établis  alors  à 
Constantinople ,  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  la  Grèce  d'Europe  et  d'Asie  :  mais 
cet  objet  n'a  que  des  rapports  éloignés  avec 
celui  qui  nous  occupe  dans  ce  moment. 

La  bibliothèque  d'Alexandrie,  formée  par 
les  soins  dune  longue  suite  de  princes  amis 
des  lettres,  fut  brûlée  du  temps  de  la  guerre 
de  César  et  de  Pompée.  Une  violente  sédi- 
tion s'étant  déclarée  au  sein  de  la  ville,  César 
fit  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  qui  se  trou- 
voient  dans  le  port  :  l'incendie  se  commu- 
niqua tout-à-coup  aux  bâtimens  de  la  biblio- 
thèque ;  et  quatre  cent  mille  volumes  de- 
vinrent la  proie  des  flammes. 

Cependant  cette  perte  fut  réparée  peu  de 
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temps  après ,  du  moins  autant  qu'elle  pou- 
voit  l'être.  Antoine  fit  don  à  Cléopâtre,  de  la 
bibliothèque  de  Pergame ,  qui  contenoit 
deux  cent  mille  volumes.  Ce  fonds  s'accrut 
par  degrés  :  les  livres  attiroient  les  savans  ; 
et  les  savans  attiroient  d'autres  livres. 
Alexandrie  redevint  le  centre  des  sciences  et 
des  arts. 

La  médecine  surtout  y  fut  enseignée  avec 
beaucoup  d'éclat.  De  toutes  parts,  les  élèves 
y  venoient  entendre  les  maîtres  les  plus  cé- 
lèbres de  l'univers  :  et  cette  école  ,  fondée 
dans  les  plus  beaux  siècles  de  la  Grèce  , 
jouissoit  encore  d'une  gloire  non  interrom- 
pue ;  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Sarrasins. 

Amrou  ,  qui  commandoit  l'expédition , 
voulut  sauver  la  bibliothèque.  On  connoît  la 
réponse  d'Omar.  Tant  de  richesses  précieu- 
ses pour  le  genre  humain,  périrent  par  l'igno- 
rante fureur  des  Musulmans. 

Cependant  la  proscription  fut  moins  géné- 
rale pour  les  livres  de  médecine ,  d'histoire 
naturelle  et  de  physique.  Quelques-uns 
échappèrent  à  la  destruction ,  soit  à  cause 
de  l'intérêt  qu'inspire  aux  hommes  les 
plus    stupides ,   la    science  qui    promet    le 
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soulagement  des  maux  et  la  santé  ;  soit  , 
comme  le  pensent  quelques  écrivains ,  a 
cause  de  l'idée  généralement  répandue  dans 
l'Orient ,  qu'on  y  trouveroit  l'art  de  faire  de 
l'or  (i). 

Les  premières  versions  qui  parurent  de 
ces  livres,  étoient  en  langue  syriaque  :  les 
traductions  arabes  sont  d'une  époque  posté- 
rieure. Les  ouvrages  d'Aristote  et  de  Galien 
furent  ceux  pour  lesquels  les  Arabes  mon- 
trèrent le  plus  d'enthousiasme.  Ils  les  tra- 
duisirent avec  beaucoup  de  soin  ;  ils  les 
commentèrent  de  cent  manières  et  sous  cent 
points  de  vue  différens.  Leur  esprit  subtil 
s'accommodoit  infiniment  de  la  métaphy- 
sique péripatéticienne  ,  et  de  cette  foule 
d'abstractions  bizarrement  énoncées,  pour 

(1)  Jean  le  Grammairien  résidoit  alors  à  Alexan- 
drie :  il  fit  de  grands  efforts ,  qui  ne  furent  pas  tous 
infructueux,  pour  sauver  quelques  manuscrits.  Théo- 
docus  et  Théodulus,  célèbres  médecins,  étoient  aussi 
vraisemblablement  dans  la  ville,  lorsqu'elle  tomba 
entre  les  mains  d'Amrou  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on 
doit  naturellement  conclure  du  récit  d'Aby-Osbaya , 
l'historien  de  leur  vie.  Or  ,  on  ne  peut  mettre  en  doute 
qu'ils  n'aient  désiré  vivement  de  sauver  les  plus  pré- 
cieuses richesses  de  l'art. 
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lesquelles  un  petit  nombre  de  vues  ingé- 
nieuses et  même  justes  ,  ne  sauroient  obte- 
nir grâce.  Leurs  savans,  aussi  pillards  que 
leurs  guerriers ,  s'approprièrent  les  idées  des 
ouvrages  moins  connus ,  quelquefois  même 
les  ouvrages  tout  entiers  ,  dont  ils  ne  fai- 
soient  que  retrancher  le  nom  de  l'auteur. 
Les  plus  célèbres  de  leurs  écrivains  ne  sont 
point  exempts  de  ce  reproche. 

On  doit  aux  Arabes  quelques  améliora- 
tions importantes  dans  l'art  de  préparer  les 
remèdes.  Ils  ont  introduit  dans  la  pratique, 
les  purgatifs  doux,  appelés  minoratifs.  C'est 
Rhazès ,  médecin  de  cette  nation ,  qui ,  le 
premier,  a  décrit  la  petite  vérole.  Sans  doute 
les  modernes  sont  allés  plus  loin  que  lui , 
dans  l'étude  des  caractères  divers  qu'elle 
affecte, et  des  phénomènes  qu'elle  présente, 
suivant  l'âge  ,  le  tempérament ,  l'état  du. 
corps  et  la  constitution  épidémique  durant 
laquelle  la  maladie  se  développe  :  mais 
elle  est  peinte  avec  beaucoup  d'exactitude 
dans  ses  écrits  ;  et  jusqu'au  moment  où 
l'inoculation ,  simplifiée  par  la  belle  dé- 
couverte de  Jenner  ,  l'aura  totalement  rayée 
du  catalogue  des  maladies ,  Rhazès  et  quel- 
ques  autres   Arabes   qui    ont    traité    cette 
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matière  ,  seront  encore  lus  avec   beaucoup 
de  fruit. 

Les  ouvrages  d'Hippocrate  furent  traduits 
en  arabe,  en  même  temps  que  ceux  d'Aiistote 
et  de  Galien.  Mais  sa  simplicité  ,  sa  préci- 
sion ,  ses  dogmes    renfermés    dans    l'expé- 
rience, cette  philosophie  pleine  de  retenue  , 
et  cette  méthode  sévère  qui  marche  toujours 
pas  à  pas  sur  les  traces  de  la  nature,  n'exci- 
tèrent pas,  à  beaucoup  près,  le  même  en- 
thousiasme, que  l'appareil  scientifique  et  le 
luxe    imposant    des   deux   autres.   Aussi   la 
médecine  des  Arabes  s'en  est-elle  toujours 
ressentie.  On  n'y  retrouve  point  ce  génie  et 
ce  tact  médical  qui   sont  à   la   science  ,  ce 
qu'est  le  goût  aux  arts  d'agrément. 

A  ne  considérer  que  l'absurdité  de  l'en- 
treprise ,  et  l'ignorante  férocité  qui  l'inspira, 
les  croisades  ne  furent  qu'une  maladie  su- 
perstitieuse et  cruelle  d'un  temps  de  bar- 
barie. On  ne  peut  cependant  méconnoître 
qu'elles  devinrent  de  puissans  moyens  de 
distraire  et  d'affoiblir  la  tyrannie  féodale  ; 
et  surtout  qu'elles  multiplièrent  les  com- 
munications entre  l'Europe  ignorante  et 
les  Sarrasins  plus  éclairés.  Il  paroît  aussi 
qu'on   leur  doit  la  première    idée  du  sys- 
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terne  municipal.  C'est  à  Jérusalem  (i)  qu'une 
bourgeoisie  sortit  tout-à-coup  du  sein  des 
armées  chrétiennes  ,  et  que  la  politique  des 
chefs  supérieurs ,  en  l'associant  à  diverses 
magistratures,  vint  à  bout  de  contenir  par 
son  secours  ,  ces  hordes  de  nobles  tu  rbulens, 
jusqu'alors  sans  frein. 

D'ailleurs,  les  moins  stupides  de  ces  nobles 
qui  revenoient  en  Europe,  y  rapportèrent  des 
idées  toutes  nouvelles.  L'aspect  florissant,  le 
luxe  et  les  commodités  que  présentoient  les 
villes  et  les  palais  habités  et  embellis  par  les 
chefs  des  Arabes, leur  avoient  inspiré  de  nou- 
veaux désirs  :  et  soit  par  cette  circonstance , 
soit  par  leurs  rapports  avec  les  négocians 
génois  et  vénitiens  ,  les  croisés  commen- 
cèrent à  sentir  d'abord  le  prix  des  arts , 
bientôt  celui  des  sciences  qui  les  éclairent, 
ou  des  lettres  qui  les  animent ,  et  qui  sont 
leurs  guides ,  ou  leur  cortège  ,  pour  ainsi 
dire  ,  nécessaire.  Ils  en  répandirent  les 
premiers  germes  dans  l'Occident. 

Les  débris  malheureux  de  l'école  d'Alexan- 
drie, échappés  à  la  fureur  ou  à  la  rapacité 
des  Sarrasins,  avoient  été  recueillis  par  les 

(i)  Voyez  Gibbon  sur  cette  époque. 
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empereurs  d'Orient.  Tandis  que  les  Arabes 
cherchoient  à  faire  fleurir  les  sciences  en 
Asie  et  en  Espagne ,  la  Grèce  conservoit 
quelques  foibles  souvenirs  de  sa  gloire  pas- 
sée. Les  lieux  témoins  de  tant  de  grandes 
scènes  ,  de  tant  d'efforts  du  génie  et  de  l'acti- 
vité de  ses  anciens  habitans ,  parloient  en- 
core à  tous  les  yeux.  Les  chefs-d'œuvre  de 
la  plus  belle  langue  que  les  hommes  aient 
parlée  ,  étoient  dans  toutes  les  mains  :  les 
monumens  que  l'avarice  de  Rome  n'avoit 
pu  dérober  au  sol  ,  et  ceux  que  le  luxe  des 
empereurs  de  Constantinople  avoit  élevés  à 
grands  frais,  environnoient  ces  imaginations 
sensibles,  de  tableaux  et  d'impressions  favo- 
rables au  développement  de  toutes  les  facul- 
tés de  l'esprit  :  et  sans  les  disputes  théologi- 
ques, que  la  sottise  des  princes  avoit  attisées, 
le  génie  eut  pu  jeter  encore  quelques  lueurs, 
foibles  ,  il  est  vrai,  mais  les  seules  qui  puis- 
sent éclairer  un  peuple  après  la  perte  de  sa 
liberté. 
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$•   VII. 

La  Médecine  passe  de  Grèce  en  Europe,  avec 
les  savans  et  les  livres. 

Lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  les  gens  de  lettres,  accompagnés  et 
suivis  de  leurs  livres,  cherchèrent  un  asyle 
en  Occident.  L'Italie  étoit  à  leur  porte  ;  et 
d'anciennes  relations  politiques,  religieuses, 
ou  commerciales  ,  unissoient  d'ailleurs  en- 
core les  deux  pays.  Ce  fut  donc  en  Italie  que 
ces  malheureux  fugitifs  se  retirèrent,  appor- 
tant avec  eux  ces  trésors  dont  l'Europe  en- 
tière devoit  s'enrichir,  ces  précieuses  collec- 
tions d'ouvrages  grecs  que  l'on  n'y  connois- 
soit  point  encore ,  ou  qu'on  n'y  connoissoit 
que  d'une  manière  très-imparfaite  ,  et  qui 
bientôt  secondèrent  si  puissamment  le  mou- 
vement régénérateur  dont  l'Italie  avoit  déjà 
ressenti  la  première  impulsion. 

Les  livres  des  Arabes  remplissoient  de  leur 
gloire  les  pays  soumis  au  califat.  Déjà  les 
peuples  voisins  commençoient  à  tourner  vers 
ces  pays  heureux ,  des  regards  d'envie.  Le 
commerce  s'ouvroit  quelques  foibles  com- 
munications :   il  faisoit  sentir  de  nouveaux 
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besoins  ;  il  développoit  de  nouveaux  goûts. 
Bientôt,  les  jeunes  gens  accoururent  de  tous 
côtés  en  Espagne,  pour  puiser  à  la  source 
même  de  cette  clarté  naissante.  Les  écoles 
arabes  devinrent  à  la  mode,  comme  les  écoles 
grecques  l'avoient  été  jadis.  L'arabe  fut  bien- 
tôt la  langue  savante.  C'est  dans  cette  langue 
que  l'Europe  connut  d'abord  les  ouvrages 
d'Hippocrate,  de  Galien  ,  d'Aristote,  d'Eu- 
clide  et  de  Ptolomée.  Mais  la  médecine  ,  au 
milieu  de  ce  mouvement  des  esprits,  n'avoit 
fait  aucun  progrès  réel. 

Cependant  les  Grecs  ,  réfugiés  en  Italie,  ré- 
pandoient  les  copies  des  livres  qu'ils  avoient 
apportés  avec  eux  :  ils  enseignoient  et  déve- 
loppoient  ,  dans  des  leçons  publiques  ,  les 
doctrines  qui  s'y  trou  voient  consignées.  C'é- 
taient leurs  richesses  ;  ils  tâchoient  d'en  ré- 
pandre le  goût ,  et  de  leur  donner  tout  leur 
prix.  Théodore  Gaza,  Argyropile,  Lascaris, 
Bessarion ,  en  préparoient  des  éditions  cor- 
rectes ;  Aide  les  imprimoit.  Les  ouvrages 
de  Dioscoride  parurent  les  premiers  ;  après 
eux,  ceux  de  Galien,  de  Paul  d'^Egine  ;  en- 
fin ceux  d'Hippocrate.  Cette  subite  publica- 
tion diminua  beaucoup  le  crédit  des  Arabes, 
dont  les  nombreux  plagiats  frappoient  tous 
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les  yeux,  et  dont  l'infériorité ,  sous  tous  les 
rapports,  commencoit  à  se  faire  sentir.  Mais 
l'engouement  étoit  trop  grand  et  trop  géné- 
ral. Aristote  et  Galien  ,  dont  la  réputation 
restoit  la  même  ,  conservèrent  à  la  littéra- 
ture arabe  ,  une  partie  de  cet  empire  qu'elle 
avoit  usurpé  à  l'ombre  de  leurs  noms. 

Vainement  l'école  de  Salerne  ,  fondée  vers 
le  milieu  du  septième  siècle ,  avoit-elle  mé- 
rité à  cette  ville ,  le  nom  de  Civitas  Hippo- 
cratica  ;  vainement  Hippocrate  lui-même 
venoit-il  d'être  mis  dans  les  mains  des  savans 
de  l'Europe ,  sous  sa  forme  primitive  ,  et  non 
plus  sous  le  déguisement  des  traductions  et 
des  commentaires  arabes  :  le  temps  de  sa 
gloire  chez  les  modernes,  n'étoit  pas  encore 
venu  ;  et  la  renaissance  de  la  vraie  médecine 
exigeoit  peut-être  que  le  cercle  des  erreurs 
eût  été  parcouru  tout  entier. 

§.    VIII. 

Médecins  juifs. 

Ce  sont  les  Juifs  qui  ont  fait  connoître  à 
l'Europe ,  les  avantages  que  les  différentes 
nations  peuvent  retirer  des  relations  com- 
merciales ,  et  les  richesses  que  peuvent  re- 
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cueillir ,  en  exerçant  ce  genre  d'industrie , 
les  agens  de  leurs  échanges  mutuels.  Par 
cette  intime  fraternité  qui  les  unissoit  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  ils  en  devinrent 
naturellement  les  entremetteurs ,  les  cour- 
tiers et  les  voituriers.  Le  peu  de  sûreté  des 
mers  et  des  grandes  routes  leur  avoit  fait 
imaginer  des  moyens  plus  faciles  et  plus  com- 
modes, pour  le  déplacement  des  valeurs  mo- 
nétaires. Ils  étoient  nos  facteurs  et  nos  ban- 
quiers, avant  que  nous  sussions  lire  :  ils  furent 
aussi  nos  premiers  médecins.  Les  langues 
orientales  leur  étoient  familières  :  et  dans  un 
temps  où  Galien ,  Hippocrate  et  les  autres 
pères  de  la  médecine  n'étoient  connus  en 
Occident ,  que  par  les  traductions  arabes  et 
syriaques  ,  les  Juifs  étoient  presque  les  seuls 
qui  sussent  traiter  les  maladies  avec  quel- 
que méthode ,  en  profitant  des  travaux  de 
l'antiquité. 

Leurs  opinions  théoriques  et  leurs  systè- 
mes généraux  sont  exposés  assez  au  long  dans 
Riolan  :  mais  ils  ne  méritent  plus  la  peine 
d'être  rappelés.  Leur  pratique  fut  plus  heu- 
reuse. Toutes  les  sectes  qui  s'étoient  formées 
au  milieu  d'eux,  pendant  qu'ils  existoient  en 
corps  de  peuple  ,  avoient  joint  l'étude  de  la 
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médecine  à  celle  de  leurs  dogmes  religieux. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  Esséniens  et  les 
Thérapeutes  étoient  renommés  pour  leur 
habileté  dans  le  traitement  des  maladies,  et 
que  le  nom  des  derniers  signifie  Guéris- 
seurs. Ils  prétendoient  même  faire  des  mi- 
racles :  et  la  classe  ignorante  de  ce  peuple 
(  peut-être  alors  le  plus  stupide  et  le  plus  fa- 
natique de  tous),  s'enflamma  souvent  pour 
ces  prétendues  merveilles ,  de  manière  à  faire 
trembler  les  Pharisiens  propriétaires  en  titre 
du  culte  de  l'Etat. 

On  croit  que  l'université  de  Sora  ,  fondée 
en  Asie  par  leurs  rabins,  date  de  l'an  200 
de  l'ère  chrétienne.  Les  Juifs  passèrent  en 
Espagne  avec  les  Maures ,  qui ,  rapprochés 
d'eux  par  beaucoup  d'opinions,  ou  d'usages 
communs  ,  et  surtout  par  les  services  im- 
portans  qu'ils  en  tiroientpour  l'approvision- 
nement de  leurs  armées ,  les  laissèrent  former 
en  liberté ,  leurs  établissemens  de  commerce 
et  de  sciences. 

Les  Juifs  eurent  «les  écoles  à  Tolède  ,  à 
Cordoue ,  à  Grenade  :  la  médecine  s'y  ensei- 
gnoit  avec  un  soin  tout  particulier. 

Huarte  ,  dans  son  Traité  de  la  connois- 
sance  des  esprits,  établit  avec  assurance,  que 
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les  Juifs  sont  les  hommes  les  plus  propres  à 
la  médecine.  Cette  nation ,  mêlée  avec  tous 
les  peuples  de  la  terre,  a  conservé  toujours  et 
partout ,  son  caractère  primitif.  L'influence 
d'une  législation  qui  les  sépare  du  reste  des 
humains ,  a  gravé  dans  toutes  leurs  habitu- 
des ,  et  même  a  laissé  sur  les  traits  de  leur 
visage  ,  de  profondes  empreintes  qui  ne 
peuvent  plus  s'effacer  :  et  la  persécution 
cruelle  et  constante  dont  ils  étoient,  sur- 
tout alors,  les  malheureuses  victimes  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu  ,  ren- 
doit  cette  séparation  plus  complète  et  plus 
irrévocable.  Huarte  prétend  que  leur  tem- 
pérament et  leur  caractère  sont  précisé- 
ment ceux  qui  conviennent  le  mieux  au 
médecin.  Les  subtilités  dont  il  étaie  son 
opinion,  peuvent  ne  pas  convaincre  :  mais 
il  est  sûr  que  de  son  temps  encore  ,  les 
médecins  les  plus  recherchés ,  et  vraisem- 
blablement aussi  les  plus  habiles ,  étoient  des 
juifs. 

On  sait  que  Charlemagne  avoit  donné  sa 
confiance  à  Farragut  et  à  Bengesta ,  et  Char- 
les-le-Chauve  à  Zédékias.  François  ier  voulut 
avoir  un  médecin  de  la  même  nation  :  il  écri- 
vit à  Charles -Quint  pour  lui  en  demander 
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un  de  sa  cour  ;  et  celui  que  ce  prince  lui  en- 
voya, s  étant  trouvé  suspect  de  christianisme, 
il  le  fit  repartir  sur-le-champ  ,  sans  vouloir 
lui  parler  de  sa  maladie. 

Quand  les  prêtres  se  furent  emparés  de  la 
médecine,  dans  plusieurs  états  de  l'Europe 
occidentale  ,  comme  ils  l'avoient  fait  autre- 
fois en  Grèce  et  en  Egypte ,  ils  intriguèrent 
auprès  des  papes  et  des  conciles,  pour  susci- 
ter toutes  sortes  de  persécutions  aux  méde- 
cins juifs,  qu  ils  regardoient ,  avec  raison, 
comme  des  rivaux  dangereux.  Ils  obtinrent 
des  excommunications  en  forme ,  contre  les 
personnes  qui  se  faisoient  traiter  par  des 
juifs;  et  ils  forcèrent  les  princes  foibles,  à 
poursuivre  de  toutes  les  rigueurs  des  loix  , 
ceux  d'entre  ces  derniers  qui  osoient  avoir 
des  lumières  et  servir  l'humanité.  Mais  ces 
excommunications  et  ces  défenses  n'avoient 
d'effet  que  pour  le  peuple,  qui  restoit  livré 
à  l'ignorance  des  moines,  des  chanoines,  des 
bacheliers  et  des  clercs  ,  et  pour  les  juifs 
obscurs  et  non  protégés  par  les  rois,  ou  par 
des  hommes  puissans. 

Ce  fut  surtout  en  France  ,  que  les  prêtres 
employèrent  avec  succès-,  tout  leur  crédit 
pour  rester  maîtres  absolus  de  la  médecine. 

i 
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Ils  firent  défendre  à  ceux  qui  la  pratiquement 
de  se  marier.  Ne  trouvant  dès-lors ,  aucun 
avantage  à  rester  libres  ,  tous  les  médecins 
s'engageoient  dans  l'état  ecclésiastique  ,  qui 
leur  offroit  l'espoir  de  riches  bénéfices  ,  de 
canonicats  ,  d'abbayes  et  même  d'évêchés. 
Fulbert,  évêque  de  Chartres,  et  le  maître 
des  Sentences ,  évèque  de  Paris  ;  des  moines, 
tels  que  Rigord  ,  auteur  de  la  vie  de  Philippe 
Auguste  ,  et  Obizo,  de  la  maison  de  Saint- 
Victor,  et  médecin  de  Louis-le-Gros;  enfin, 
des  chanoines  ,  comme  Robert  de  Douay , 
attaché  à  Marguerite  de  Provence  ,  et  de 
simples  ecclésiastiques  non  titrés ,  comme 
Robert  de  Provins  ,  attaché  à  S.  Louis  , 
joignirent  la  médecine  au  sacerdoce  ,  et  s'ac- 
quirent par  ce  double  moyen ,  beaucoup  de 
richesses  et  de  considération.  Le  concile  de 
Latran,  tenu  en  1 123  ,  censure  vivement  ces 
espèces  d'êtres  amphibies  (i),  qui  par  leur 
avidité  ,  leurs  fourberies  et  leurs  mœurs 
scandaleuses,  déshonoroient  à-la-fois  les  deux 
professions.  Mais  les  prêtres  et  les  moines 
français  bravèrent  ses  foudres  et  ses  défenses. 


(i)  Ils  exerçoient  aussi  la  profession  d'avocat ,  et  s'y 
tléshonoroient  également  par  leurs  exactions. 
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Ce  fut  seulement  trois  cents  ans  après  ,  que 
le  bon  sens  ,  la  décence  et  l'utilité  publique 
triomphèrent  de  leurs  manœuvres.  Une  bulle 
expresse  ,  obtenue  par  le  cardinal  d'Estoute- 
ville ,  en  permettant  le  mariage  des  méde- 
cins, les  sépara  véritablement  du  clergé,  et 
fit  cesser  par  cela  seul  ,  une  foule  d'abus 
révoltans. 

Dès  ce  moment ,  les  médecins  juifs  furent 
moins  persécutés.  Ils  se  répandirent  libre- 
ment en  France  ,  dans  les  Pays-Bas,  en  Hol- 
lande ,  en  Allemagne,  en  Pologne;  et  par- 
tout ils  obtinrent  sur  les  autres  médecins, 
une  prépondérance  trop  constante ,  pour 
qu'elle  ne  leur  fasse  pas  supposer  de  véri- 
tables talens. 

Il  nous  reste  à  peine  aujourd'hui  quelque 
souvenir  de  tous  ces  grands  succès  de  pra- 
tï*fov;  :  les  observations  et  les  vues  de  tant 
d  hommes  ,  si  célèbres  parmi  leurs  contem- 
porains ,  sont  ensevelis  dans  leurs  tombes  : 
ils  guérirent  des  malades  ;  mais  leurs  travaux 
inconnus  à  la  postérité,  ont  été  perdus  pour 
les  progrès  de  l'art. 


1 3a  REVOLUTIONS 

§.    IX. 

Médecins  Chimistes  de  la  première  époque. 

La  chimie ,  aussi  bien  que  la  médecine  , 
fat  portée  dans  l'occident  par  les  Arabes. 
L'art  des  distillations  leur  étoit  connu  dès 
long-temps  :  ils  avoient  fait  subir  à  divers 
médicamens  simples  ,  plusieurs  altérations 
utiles  ;  et  des  remèdes  nouveaux  étoient  sor- 
tis de  leurs  laboratoires.  Leurs  vues  chimi- 
ques, encore  informes,  passèrent  en  Europe 
avec  leurs  traductions  des  livres  grecs.  Les 
opérations  qui  décomposent  les  corps,  et  les 
•ramènent  à  leurs  élémens  constitutifs  ;  qui, 
de  ces  élémens  épars,  recomposent  les  mêmes 
corps  ,  ou  ,  par  des  associations  nouvelles , 
produisent  d'autres  substances,  douées  de 
propriétés  dont  la  nature  ne  nous  offre  point 
les  analogues:  ces  opérations, étonnantes  par 
elles-mêmes,  frappèrent  dune  admiration 
stupide  des  esprits  plongés  dans  la  plus  gros- 
sière ignorance  ,  et  dont  presque  toutes  les 
idées  étoient  autant  d'erreurs.  Les  premiers 
chimistes  passèrent  pour  des  sorciers  :  ils 
eurent  besoin  de  beaucoup  de  réserve  et 
d'adresse  pour   éviter  d'être  mis  en  lam- 
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beaux  par  le  peuple.  Mais  enfin  la  curiosité', 
l'avidité  de  l'or  qu'on  se  promettoit  de  fabri- 
quer ,  l'amour  de  la  vie  qu'on  se  flattoit  de 
perpétuer  par  les  produits  de  cet  art  nouveau, 
l'emportèrent  sur  la  terreur  des  enfers  dont 
on  l'avoit  cru  sorti.  Des  espérances  menson- 
gères, enveloppées  dans  le  langage  ténébreux 
des  superstitions  du  temps  ,  s'offroient  aux 
imaginations  actives.  Tant  d'autres  men- 
songes ridicules  ne  suffisoient  pas  encore 
pour  consommer  et  rassasier  la  crédulité.  A 
des  époques  où  les  lumières  sont  bien  plus 
généralement  répandues ,  ne  la  voit-on  pas 
courir  sans  cesse,  après  des  objets  nouveaux? 
Et  le  détrompement  ne  semble-t-il  pas  être 
pour  l'homme  un  état  pénible,  dont  il  veut 
se  dédommager  en  cherchant  d'autres  illu- 
sions ? 

Il  ne  s'agissoit  donc  de  rien  moins  que  de 
faire  de  l'or  ,  de  guérir  toutes  les  maladies 
par  un  seul  remède  ,  de  rendre  les  hommes 
immortels.  C'est  en  poursuivant  ces  chi- 
mères, que  les  chimistes  d'Europe  ont  fait 
leurs  premières  découvertes,  et  que  plusieurs, 
hommes  d'un  génie  d'ailleurs  rare ,  les  ont 
accrues  et  perfectionnées.  Tels  sont  les  pre- 
miers pas  de  cette  science,  qui  maintenant , 
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après  avoir  passé  par  les  mains  de  quelques 
vrais  philosophes ,  est  parvenue  à  ce  degré 
d'exactitude  dans  les  procédés  ,  qui  doit  la 
conduire  désormais  par  des  routes  sûres  : 
science  sublime  par  le  but  de  ses  recherches 
et  par  la  généralité  de  ses  méthodes ,  et  qui 
est  tout-à-la-fois,  la  clef  générale  de  toutes  les 
sciences  naturelles,  la  vraie  lumière  des  arts 
industriels  ,  et  le  plus  redoutable  fléau  de 
toutes  les  superstitions,  dans  le  sein  des- 
quelles elle  a  pris  naissance  parmi  nous. 

Une  chose  assez  remarquable  ,  c'est  que 
ceux  des  alchimistes  qui  étoient  le  plus  in- 
fatués de  leurs  prétentions  folles  ,  ont  eu 
pourtant  des  idées  saines ,  ou  plutôt  des 
vues  heureuses  en  médecine.  Dans  le  temps 
que  les  écoles  s'enfonçoient  de  plus  en  plus, 
dans  les  préjugés  scientifiques  du  galénisme 
et  du  péripatéticisme  médical  ,  les  alchi- 
mistes ,  par  l'impulsion  d'un  génie  hardi , 
peut-être  aussi  par  le  besoin  que  ces  es- 
prits, avides  de  conceptions  extraordinaires, 
avoient  de  suivre  des  sentiers  non  battus, 
commençoient  à  pressentir  les  véritables 
principes  de  l'économie  vivante.  Ils  avoient 
déjà  reconnu  qu'il  est  nécessaire  de  séparer 
son  étude  de  celle  de  la  matière  morte ,  et  que 


DELAMÉDECINE.  l35 

tout  ce  qui  sent  et  vit  est  soumis  à  d'autres 
Joix  que  celles  qui  régissent  les  corps  inani- 
més. Arnaud  de  Villeneuve,  Raymond  Lulle, 
Isaac  le  Hollandais ,  Paracelse ,  étoient  sur  la 
route  de  la  médecine  hippocratique.  Para- 
celse ,  que  le  praticien  solitaire  des  Pyrénées 
cité  par  Bordeu,  appeloit  le  plus  fou  des  mé- 
decins, et  le  plus  médecin  des  fous,  fut  sans 
doute  le  prototype  des  charlatans;  un  vrai 
modèle  d'orgueil,  de  démence  et  d'audace. 
Du  fond  des  cabarets  de  Baie  ,  il  se  jouoit  de 
la  crédulité  des  princes  ,  et  même  de  celle 
de  quelques  hommes,  d'ailleurs  fort  éclairés 
pour  le  temps.  Sorti  de  ces  asyles  honteux , 
il  accumuloit ,  en  présence  d'une  foule  de 
disciples  infatués  ,  les  mensonges ,  les  absur- 
dités ,  les  outrages  contre  ses  rivaux.  Du  haut 
de  ses  tréteaux,  ilprononçoitla  proscription 
de  tout  ce  qui  n'étoit  pas  lui.  Il  crioit  d'une 
voix  frénétique  :  arrière  moi,  Grec ,  Latin, 
uirabe  ;  il  jetoit  au  feu  publiquement  les 
écrits  dont  il  vouloit  anéantir  la  gloire. 

Tel  étoit  ce  Théophile  Bombast-Paracelse  , 
qui  se  croyoit  un  grand  homme  ,  parce  que 
son  nom  étoit  plus  souvent  prononcé  dans 
toute  l'Europe  ,  que  celui  d'aucun  de  ses 
contemporains.    Depuis    cette    époque ,  la 
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justice  ,  et  la  justice  sévère ,  a  succédé  à  l'en- 
gouement :  il  n'est  personne  ,  parmi  les 
médecins  dont  l'opinion  a  quelque  poids , 
qui  n'ait  reconnu  l'incohérence  de  ses  idées, 
et  l'absurdité  de  ses  prétentions.  Combien 
de  fois  n'a- 1 -on  pas  dévoilé  tout  ce  que  sa 
conduite  présentoit  de  ridicule  et  d'odieux  ! 
Et  cependant  une  entière  équité  ne  permet 
pas  de  méconnoître  les  services  réels  qu'il  a 
rendus  à  la  science  ;  l'utilité  des  remèdes 
qu'il  a  le  premier  mis  en  usage  ,  ou  qu'il 
a  maniés  avec  plus  de  hardiesse  et  de  bon- 
heur que  ses  devanciers  ;  enfin  je  ne  sais 
quelle  sagacité  originale,  qui,  sans  être  le 
vrai  génie  ,  conduit  à  certaines  découvertes , 
auxquelles  une  marche  plus  réservée  ne 
conduiroit  peut-être  pas. 

Paracelse  avoit  senti  les  vices  princij)aux 
de  la  médecine  de  son  temps  ;  il  avoit  entre- 
vu les  réformes  qu'elle  exigeoit  :  et  si  la  tour- 
nure de  son  caractère  lui  avoit  permis  de 
rendre  justice  à  ceux  qu'il  copioit  impudem- 
ment ,  en  les  outrageant  sans  mesure  ;  s'il 
n'avoit  pas  sans  cesse  eu  besoin  d'ameuter 
la  foule  autour  de  lui ,  sans  doute  il  eût  pu 
beaucoup  accélérer  la  révolution  qui  devoit 
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tôt  ou  tard  ressusciter  la  vraie  médecine  dans 
l'occident. 

§■  x. 

Renaissance  des  Lettres  et  de  la  Médecine 
hippocratique. 

Dès  avant  la  prise  de  Constantinople  ,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  de  quelques  villes 
d'Italie  avoient  réveillé ,  dans  ce  pays  favo- 
risé de  la  nature,  le  goût  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  La  langue  italienne  , 
formée  des  débris  du  latin ,  et  sur  laquelle 
tant  de  hordes  barbares  avoient  laissé  l'em- 
preinte de  leur  passage  et  de  leur  violente 
domination  ,  avoit  enfin  pris  un  caractère 
plus  fixe.  Des  écrivains  originaux ,  et  même 
élégans ,  commençoient  à  lui  faire  repro- 
duire les  beautés  classiques  dont  les  anciens 
nous  ont  laissé  des  modèles  immortels  : 
elle  inventoit,  c'est-à-dire  elle  trouvoit  aussi 
d'autres  beautés,  d'un  genre  moins  pur,  mais 
qui  semblent  tenir  à  son  génie ,  et  qu'un 
goût  minutieux  peut  seul  vouloir  proscrire 
absolument. 

L'Italie  avoit  servi  d'asyle  aux  hommes  de 
lettres  fugitifs  de  Constantinople  :  elle  res- 
sentit la  première  les  heureux  effets  des  nou- 
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velles  lumières  qu'ils  avoient  apportées  avec 
eux.  La  littérature  ancienne  y  devint  plus 
familière  :  le  bon  goût  y  fit  des  progrès  ra- 
pides ,  soit  par  l'influence  d'un  ciel  favo- 
rable et  des  plus  rians  aspects  de  l'univers; 
soit  par  la  présence  de  beaucoup  de  chefs- 
d'œuvre  qui  restoient  encore  des  beaux 
siècles  passés  ;  soit  enfin  par  cette  impulsion, 
toujours  croissante  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, et  par  les  encouragemens  que  quel- 
ques gouvernemens  éclairés  donnoient  aux 
gens  de  lettres  et  aux  savans. 

Déjà  l'italien  étoit  une  langue  harmonieuse 
et  riche.  Elle  se  perfectionna  tout- à -coup 
alors  ,  comme  se  sont  perfectionnées  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ;  par  l'étude  réfléchie 
des  grands  modèles  de  l'antiquité  :  et  le  con- 
cours de  tous  les  hommes  éclairés  de  l'occi- 
dent vers  l'Italie,  yretraçoit  quelque  ombre 
de  ces  beaux  âges  de  la  Grèce  ,  où  l'on  vit 
accourir  de  toutes  parts ,  et  se  mêler  aux 
disciples  des  philosophes  et  des  orateurs  , 
tous  les  hommes  qui  ,  parmi  les  peuples 
voisins  ,  et  même  parmi  les  vainqueurs  du 
monde ,  avoient  su  reconnoître  que  la  vie 
humaine  n'est  rien  sans  l'éclat  des  talens, 
et  surtout  sans  les  lumières  de  la  raison. 
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Parmi  les  protecteurs  des  lettres  et  les 
propagateurs  des  lumières  ,  la  postérité 
honore  surtout  une  famille  de  banquiers 
florentins.  Les  Médicis  ont  plus  fait  pour 
les  progrès  de  la  philosophie  ,  des  lettres 
et  des  arts  ,  et  par  conséquent  pour  le 
bonheur  des  races  futures ,  que  tous  les 
princes  et  les  rois  ensemble.  Respectables 
surtout ,  tant  qu'ils  se  contentèrent  d'exer- 
cer noblement  et  libéralement  leur  né- 
goce ,  et  qu'ils  n'ambitionnèrent  d'autre 
influence  que  celle  d'une  popularité  due 
à  leurs  talens  et  à  leurs  services ,  ils  ont 
laissé  dans  l'histoire  des  souvenirs  immor- 
tels ,  et  dans  le  cœur  de  tous  les  amis  de 
la  philosophie  ,  des  lettres  et  des  arts ,  un 
profond  sentiment  de  reconnoissance  :  et  la 
gloire  d'avoir  contribué  si  puissamment  aux 
progrès  de  l'esprit  humain,  efface  peut-être 
les  reproches  qu'ils  ont  d'ailleurs  trop  mé- 
rités. 

Les  deux  plus  grands  hommes  parmi  les 
Médicis,  furent  sans  doute  Cosme  et  Lau- 
rent. La  gloire  de  Cosme  est  plus  pure  ;  mais 
la  carrière  de  Laurent  fut  plus  brillante  :  et 
même  les  juges  les  plus  sévères  ne  peuvent 
méconnoître  en  lui,  de  très -belles  et  très- 
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nobles  qualités.  En  effet ,  qui  réunit  à  un 
plus  haut  degré ,  l'amour  sincère  de  son  pays 
aux  grands  talens  de  la  politique,  et  l'éléva- 
tion d'une  ame  généreuse  à  cette  adresse  et 
à  ce  tact  juste  qui  lui  conservèrent  toujours 
sa  popularité  ?  Aussi  n'échappa-t-il  que  par 
le  plus  grand  bonheur,  à  un  projet  d'assas- 
sinat, dans  lequel  trempoient  un  pape,  un 
cardinal,  un  archevêque,  et  dont  il  n'y  eut 
que  deux  prêtres  qui  voulussent  se  charger , 
les  assassins  ordinaires  ayant  frémi  d  hor- 
reur ,  à  l'idée  de  commettre  un  si  grand 
crime  ,  dans  l'église  ,  et  pendant  l'office 
divin  (i). 

Laurent  de  Médicis  ne  fut  pas  seulement 
un  protecteur  zélé  de  la  philosophie,  des  let- 
tres et  des  arts  :  il  contribua  lui-même  en- 
core par  ses  écrits  ,  à  la  propagation  de  cette 
morale  sublime  et  généreuse  des  platoni- 
ciens, fondée  malheureusement  sur  des  prin- 

(i)  Disse  (3ïontesicco)  che  gli  non  bastarebbe  mai 
V  animo  commettere  tanto  eccesso  in  chiesa,  ed  ac- 
compagnare  tradimento  col  sacrileggio.  Macli.  lib.  8,- 

Voj^ez  en  outre,  la  vie  de  Laurent  de  Me'dicis  ,  par 
Roscoe,  soit  dans  l'anglais,  soit  dans  l'excellente  tra- 
duction du  cit.  Fr.  Thurot. 
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ripes  qui  ne  peuvent  soutenir  l'examen  sé- 
vère de  la  raison  ,  mais  qui  du  moins  ont 
l'avantage  de  donner  à  l'homme,  le  sentiment 
de  sa  dignité. 

Les  poésies  de  Laurent  doivent  encore  être 
mises  au  rang  des  services  qu'il  a  rendus  aux 
lettres  :  quoiqu'elles  ne  soient  pas  exemptes 
des  défauts  de  son  pays  et  de  son  siècle, 
elles  portent  une  empreinte  de  mélancolie, 
et  un  caractère  de  majesté  que  nous  vou- 
drions trouver  plus  souvent  dans  les  poètes 
italiens. 

On  possédoit  les  ouvrages  d'Hippocrate  : 
on  les  expliquait,  on  les  enseignoit ,  on  les 
commentoit  avec  ceux  de  Platon.  Les  méde- 
cins cuitivoient  les  lettres;  les  gens  de  lettres 
étoient  médecins.  C'étoit  en  vain  que  Pétrar- 
que ,  jaloux  du  crédit  dont  commencoit  à 
jouir  Tart  renaissant,  avoit  exhalé  contre  lui 
et  contre   ceux  qui  le  cultivent ,  les  invec- 
tives les  plus  passionnées  :  le  besoin ,  plus 
puissant  que  toutes  les  haines,  avoit  bientôt 
étouffé  les  cris  de  ce  poète  ,  et  de  quelques 
autres  beaux-esprits  ,   qui  s'étoient  attachés 
à  recueillir ,  dans  les  auteurs  sacrés  et  profa- 
nes ,  tout  ce  qui  pouvoit  être  injurieux  à  la 
médecine,  et  la  dégrader  aux  yeux  du  public. 
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L'explosion  soudaine  du  mal  vénérien ,  dont 
les  ravages  avoient  commencé  au  siège  de 
Naples  en  1 494  •>  et  qui  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l'Italie, enFrance,  en  Espagne,  &c. 
avoit  rendu  les  secours  de  l'art  encore  plus 
indispensables ,  et  par  conséquent  lui  avoit 
donné  plus  d'importance  à  lui-même.  Les 
découvertes  anatomiques  de  Vesale  et  de 
Colombus  ,  les  succès  de  pratique  de  Carpi , 
les  travaux  classiques  de  Mercurialis  ,  de  Ca- 
pivaccius  ,  de  Calvus  ,  de  Prosper  Martian  , 
lui  donnoient  en  Italie  un  éclat,  en  quelque 
sorte ,  égal  à  celui  de  ses  plus  beaux  jours 
chez  les  Grecs  :  et  l'esprit  humain ,  débar- 
rassé de  ses  langes,  après  avoir,  pour  ainsi 
dire ,  épuisé  son  premier  intérêt  sur  l'élo- 
quence ,  la  poésie  et  les  beaux-arts ,  commen- 
çoit  à  chercher  dans  les  différentes  branches 
des  sciences  naturelles  et  de  la  philosophie, 
une  nouvelle  pâture  à  son  activité. 

Tandis  que  la  langue  italienne  prenoit  un 
vol  si  hardi,  le  français  et  les  autres  idiomes 
de  l'Europe  se  traînoient  languissamment , 
ou  même  se  défiguroient ,  pour  ainsi  dire  , 
de  plus  en  plus  ,  en  cherchant  à  couvrir  leur 
pauvreté  de  lambeaux  grecs  et  latins. 

La  médecine  marcha  d'un  pas  plus  égal.. 
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En  Italie ,  en  France  ,  en  Allemagne,  ses  pro- 
grès furent  à-peu-près  simultanés.  Les  écoles 
com  mencèrent  à  prendre  une  forme  nouvelle. 
Celle  de  Paris  surtout   se    distingua  par  le 
retour  le  plus  complet  et  le  plus  heureux  à 
la  doctrine  d'Hippocrate.  Peut-être  les  meil- 
leurs  commentateurs  de    ce  grand  homme 
sont-ils  sortis  de  cette  école.  Je  me  contente 
de  citer  ici  Jacot ,  Duret,  Houiller  et  Baillou, 
dont  la  lecture  sera  toujours  instructive  pour 
les  praticiens.  Cette  même   école  s'honore 
aussi  d'avoir  produit  et  possédé  Fernel ,  génie 
capable  de  svstématiser  les  connoissances  les 
plus  vastes,  et  de  les  présenter  dans  un  style, 
tout-à-la-fois  très-philosophique  et  très-bril- 
lant. A-peu-près  vers  la  même  époque  ,  Fa- 
brice d'Aquapendente  chez  les  Italiens,  Fa- 
brice de  Hildan  chez  les  Allemands ,  Ambroise 
Paré  chez  les  Français,  refaisoient,  en  quel- 
que sorte ,  la  chirurgie.  Les  deux  derniers 
lenricbissoient  d'histoires   très  -  exactes   et 
très-circonstanciées  de  maladies  et  de  traite- 
mens.  Le  premier  ,    rassemblant  celles  qui 
existoient  avant  lui ,  les  lioitpour  en  former 
un  corps  de  doctrine  ;  il  leur  donnoit  une 
forme  classique  :  tandis  que,  de  son  côté, 
Guy  de  Chauliac  traçoit  le  tableau  fidèle  de 
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la  chirurgie  de  son  temps  ,  et  particulière- 
ment des  quatre  sectes  entre  lesquelles  se 
partageoient  tous  les  praticiens  (i). 

Cependant  les  communications,  tous  les 
jours  plus  faciles  et  plus  habituelles,  redou- 
bloient  l'émulation  des  savans  ,  et  propa- 
geoient  au  loin  la  lumière.  Les  découvertes 
faites  dans  un  pays  ,  commençoient  à  n'être 
plus  perdues  pour  ses  voisins.  Les  voyages 
se  multiplioient  ;  et  par  eux  ,  chaque  maître 
célèbre  ,  du  haut  de  sa  chaire ,  et  du  sein 
même  de  son  cabinet,  parloit  ,  pour  ainsi 
dire ,  à  l'univers  civilisé. 

Linacre  alla  puiser  en  Italie  ,  des  connois- 
sances  dont  il  ne  pouvoit  trouver  alors  les 
sources  en  Angleterre.  11  fut  le  disciple  de 
Démétrius  et  d'Ange  Politien  ;  il  vécut  dans 
l'intimité  la  plus  étroite,  avec  cette  foule 
d'hommes  de  lettres  dont  la  réputation 
l'avoit  arraché  de  ses  foyers  :  et  quand  il 
revint ,   quelques   années  après  ,  en  Angle- 

(1)  La  première  de  ces  sectes  suivoit  Roland  ,  Ro- 
ger et  les  quatre  maîtres  ;  la  seconde  suivoit  Brunus  et 
Théodoric  ;  la  troisième ,  Guillaume  de  Salicet  et  Lan- 
franc  ;  la  quatrième  étoit  celle  des  chirurgiens  alle- 
mands ,  qui  joignoient  encore  les  charmes  à  leurs  lai- 
nes ,  à  Leurs  huiles  et  à  leurs  potions. 
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terre  ,    chargé   du  plus    honorable  butin  , 
son  retour  fut  signalé  par  un  bienfait  pu- 
blic.   Linacre    engagea    le   roi    Henri  vnr, 
dont  il  étoit  le  premier  médecin,  à  fonder 
le  collège  des   médecins  de  Londres  ;   éta- 
blissement respectable  ,  qui  rendit  des  ser- 
vices réels,  au  moment  même  de  sa  forma- 
tion, et  qui  devoit  de  jour  en  jour,  devenir 
plus  utile,  et  jeter  un   plus    grand    éclat. 
Linacre  le  présida  lors  de  son  ouverture  :  il 
s'occupa  sans  cesse  des  moyens  de  le  faire 
fleurir;  et   afin  de  s'associer   de   plus  près 
encore  ,  aux  services  qu'il  en  attendoit  dans 
l'avenir }  pour  son  pays  et  pour  l'art  lui- 
même,  il  légua  sa  maison  à  ce  collège,  dans 
l'intention    formellement    énoncée ,    qu'elle 
fût  désormais  le  lieu  de  ses   séances ,  et  le 
témoin  de  tous  ses  travaux. 

$.    XL 

Staalh ,  Vanhelmont. 

Dans  le  dernier  siècle,  la  chimie  chan- 
gea tout-à-coup  de  face  en  Allemagne.  Cette 
révolution  ,  dont  l'influence  sur  le  progrès 
des  sciences  naturelles  est  tout-à-fait  incal- 
culable ,  fut  l'ouvrage  de   Becker  et  de  son 
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disciple  Staalh.  Staalh  étoitunde  ces  gënie3 
extraordinaires  que  la  nature  semble  desti- 
ner ,  de  temps  en  temps  ,  au  renouvellement 
des  sciences.  Elle  l'avoit  doué  tout  à  la  fois, 
de  cette  sagacité  vive  qui  pénètre,  en  quelque 
sorte  ,  les  objets,  et  de  cette  retenue  qui  s'ar- 
rête à  chaque  pas ,  pour  les  considérer  sous 
tous  leurs  aspects;  de  ce  coup-d'œil  rapide 
et  vaste  qui  les  saisit  dans  leur  ensemble, 
et  de  cette  observation  patiente  qui  poursuit 
avec  scrupule  leurs  moindres  détails.  Il  fut 
distingué  principalement  ,  ainsi  que  son 
maître ,  par  le  rare  talent  de  trouver  dans 
les  phénomènes  les  plus  communs  ,  les 
analogues  et  les  points  de  comparaison , 
ou  même  la  cause  directe  de  ceux  qui  pa- 
roissent  le  plus  étonnans  ,  et  dans  les  expli- 
cations les  plus  simples,  la  base  des  plus  su- 
blimes théories.  Nous  ne  rappellerons  point 
ici  les  travaux  chimiques  de  ces  deux  grands 
hommes  :  il  suffit  de  dire  qu'ils  portèrent 
les  premiers,  la  philosophie  dans  une  scien- 
ce qui  jusqu'alors  ,  avoit  flotté  sans  cesse 
entre  un  petit  nombre  de  grandes  vérités  et 
une  foule  de  pitoyables  erreurs  ,  et  qui ,  par 
la  nature  même  de  ses  recherches,  sembloit 
devoir  être  long -temps   le   patrimoine  du 
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charlatanisme ,  ou  l'objet  trompeur  des  plus 
folles  espérances. 

Staalh  entreprit  de  faire  pour  la  médecine 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  la  chimie.  Il  étoit 
nourri  de  la  doctrine  d'Hippocrate  ;  et  per- 
sonne ne  savoit  mieux  que  lui ,  ce  que  les 
observations  et  les  vues  philosophiques  des 
modernes  y  pouvoient  ajouter.  Il  vit  que  le 
premier  pas  à  faire  étoit  de  séparer  les  idées 
générales,  ou  les  principes  de  la  médecine, 
de  toute  hypothèse  étrangère.  Il  avoit  re- 
connu que  la  médecine ,  s'exerçant  sur  un 
sujet  soumis  à  des  loix  particulières,  l'étude 
d'aucun  autre  objet  de  la  nature  ne  peut  dé- 
voiler, du  moins  directement,  ces  loix,  et 
que  l'application  des  doctrines  le  plus  soli- 
dement établies  dans  les  autres  sciences ,  à 
celle  dont  le  but  est  de  connoître  et  de  gou- 
verner l'économie  animale  ,  devient  néces- 
sairement la  source  des  plus  graves  erreurs. 

Chaque  siècle  a  son  goût  particulier  et  sa 
mode.  Les  mêmes  sciences  ne  sont  pas  culti- 
vées long-temps  de  suite  avec  la  même  ar- 
deur :  elles  sont  remplacées  par  d'autres  ;  et 
toutes,  dans  ces  passages  alternatifs  ,  éprou- 
vent des  changemens  ,  plus  ou  moins  favora- 
bles aux  progrès  de  leur  partie  systématique. 
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Aux  différentes  époques,  la  médecine  a  pris  la 
couleur  des  sciences  dominantes  ;  elle  a  voulu 
parler  leur  langue ,  et  s'assujettir  aux  mêmes 
principes  qu'elles  :  de  sorte  qu'elle  a  passé, 
tour-à-  tour,  par  les  différens  systèmes  qui  ont 
joui  de  quelque  célébrité  dans  le  monde.  Cette 
nécessité  de  la  ramener  dans  le  cercle  des 
faits  qui  lui  sont  propres  ,  et  qui  peuvent 
seuls  fournir  des  résultats  généraux  sur  la 
connoissance  de  l'homme  malade  ,  et  des 
systèmes  de  curation  véritablement  utiles; 
cette  nécessité,  déjà  reconnue  autrefois  par 
Hippocrate,  avoit  également  été  sentie  par 
Bacon.  Staalh  exécuta,  du  moins  à  quelques 
égards  ,  ce  que  Bacon  n'avoit  fait  qu'indi- 
quer. 

Les  idées  de  Staalh  ont ,  en  général ,  été 
mal  comprises  :  on  peut  même  dire  quelles 
ont  été  presqu'également  défigurées  par  ses 
critiques  et  par  ses  admirateurs. 

Les  causes  de  cette  méprise  mériteroient 
d'être  développées  dans  un  ouvrage  particu- 
lier. Il  seroit  utile ,  je  pense  ,  de  présenter 
la  doctrine  staalhienne  sous  des  points  de 
vue  plus  déterminés  ,  qu'elle  n'a  pu  l'être 
par  l'auteur  lui-même.  On  n'a  point  encore 
assigné  avec  précision,  les  points  par  lesquels 
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elle  se  distingue  ,  et  ceux  par  lesquels  elle  se 
rajmroehe   des  doctrines   anciennes.    Peut- 
être  enfin  seroit-il  convenable  de  terminer 
un  écrit  de  ce  genre ,  par  le  tableau  raisonné 
des  progrès  de  la  science  depuis  Staalh ,  et 
de  ceux  que  tout  lui  présage  pour  un  temps 
assez  prochain.  Il  résulteroit  vraisemblable- 
ment de  cette  discussion ,  que  les  réformes 
déj  à  faites,  et  celles  qui  se  feront  dans  le  même 
esprit ,  sont  et  seront  en  grande  partie  l'ou- 
vrage de  ce  grand  homme  ;  soit  par  suite  des 
idées  saines  qu'il  a  directement  établies ,  soit 
à  cause  de  l'impulsion  qu'il  a  donnée  aux 
esprits.  Il  en  résulteroit  aussi ,  je  crois  ,  que ,. 
malgré  la  manière  dédaigneuse  dont  les  ad- 
versaires de  Staalh  l'ont  combattu  ,  malgré 
la  manière  quelquefois  gauche  dont  ses  élè- 
ves l'ont  défendu,  expliqué ,  commenté  ,  son 
influence  n'a  pas  été  moindre  en  médecine 
qu'en  chimie ,  et  que  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre science ,  il  a  rendu  des  services  immor- 
tels. Je  me  borne  à  remarquer  ici,  que  ses 
moindres  écrits,   tous   remplis  de  grandes 
vues,  sont  en  même  temps  riches  d'observa- 
tions particulières  très  précieuses,  et  que  le 
grand  ouvrage  où  se  trouve  exposée  sa  théo- 
rie générale  n'est  sujet  à  de  fausses  interpré» 
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tations,  que  par  le  vague  d'un  mot  princi- 
pal ,  qui  jette  son  obscurité  sur  toutes  les 
explications  accessoires  et  consécutives  ; 
vague  dans  lequel  l'auteur  crut  devoir  s'en- 
velopper pour  éviter  les  persécutions. 

Les  phénomènes  de  la  vie  dépendent  d'une 
cause ,  ou  pour  parler  plus  exactement ,  sont 
la  suite  et  la  conséquence  d'un  autre  fait  an- 
térieur, que  nous  ne  connoissons  que  par  les 
faits  subséquens  qui  lui  sont  liés  ;  c'est-à- 
dire  par  ces  phénomènes  eux-mêmes.  Cette 
cause  a  reçu  différens  noms,  aux  différentes 
époques  de  la  médecine  et  de  la  philoso- 
phie. Hippocrate  l'appeloit  nature  impulsive ■> 
èvop(jLav.  Elle  a  depuis  été  nommée  successi- 
vement ame,  sensibilité  ,  solide  vivant , 
force  nerveuse  ,  principe  vital ,  &c. 

Quand  on  eut  établi  d'une  manière  for- 
melle et  dogmatique  ,  la  distinction  de  l'es- 
prit et  de  la  matière ,  Y  ame  fut  l'esprit  ;  et 
les  philosophes ,  de  concert  avec  les  théolo- 
giens ,  la  regardèrent  comme  immatérielle. 
Le  corps  en  fut  donc  séparé  ,  par  cela  même 
qu'il  étoit  le  corps  j  et  pour  expliquer  les 
fonctions  de  ses  différens  organes ,  on  ad- 
mit ,  suivant  les  pays  et  les  temps  ,  diffé- 
rentes causes,  ou  forces,  matérielles  ainsi 
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que  lui ,  mais  soumises  par  des  connexions 
inconnues  ,  à  l'ame  leur  supérieur  commun. 
Des  opinions  j)lus  dogmatiques  encore  ayant 
établi  que  la  pensée  est  une  fonction  exclu- 
sivement propre  à  l'ame  ,  essentielle  à  son 
existence,  et  dont  l'exercice,  continué  sans 
interruption  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie,  ne  cesse  véritablement  qu'à  la  dissolu- 
tion du  corps  :  dès  ce  moment,  le  mot  ame 
ne  pouvoit  plus  se  borner  à  désigner  la  cause 
première ,  ou  l'abstraction  des  phénomènes 
vitaux;  il  signifia  le  principe  de  la  pensée, 
la  pensée  elle-même;  et  dans  le  langage  com- 
mun, on  s'en  servit  pour  exprimer  l'être 
moral ,  ou  la  collection  des  idées  et  des  sen- 
timens. 

Entre  tous  les  noms  qui  se  présentoient 
pour  désigner  le  principe  moteur  des  corps 
animés  ,  Staalh  choisit  le  mot  ame  ;  et  voici 
pourquoi.  Suivant  lui  ,  ce  principe  est  un; 
il  s'exerce  également  sur  tous  les  organes; 
et  les  différences  qui  s'observent  dans  leurs 
opérations  ,  ou  dans  les  produits  de  ces  opé- 
rations ,  dépendent  de  la  structure  des  par- 
ties, qui  modifie  ,  en  quelque  sorte ,  le  prin- 
cipe lui-même,  et  lui  fait  éprouver  les  di- 
vers appétits ,  ou  le  porte  aux  diverses  dé- 
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terminations  ,  qui  sont  du  ressort  de  cha- 
cun de  ces  organes.  Il  digère  dans  l'estomac,, 
respire  dans  le  poumon ,  filtre  la  bile  dans 
le  foie  ,  pense  dans  la  tête  et  dans  les  prin- 
cipales dépendances  du  système  cérébral. 
Telle  fut  la  doctrine  de  plusieurs  philoso- 
phes anciens  ;  telle  fut  aussi  celle  de  quel- 
ques-uns des  premiers  Pères  de  l'Eglise  ,  et 
notamment  de  S.  Augustin,  qui  l'expose 
d'une  manière  également  claire  et  ingé- 
nieuse ,  dans  son  petit  écrit  De  quantitate 
animœ.  On  n'explique  point  par  cette  doc- 
trine, la  nature  et  l'essence  première  du  prin- 
cipe de  vie ,  qui  se  refuse  à  toute  explication  : 
mais  on  est  dispensé  par-là,  de  recourir  à  cette 
ame,  ou  double ,  ou  triple  ,  due  aux  rêveries 
des  platoniciens  :  et  comme  dans  la  suppo- 
sition de  son  immatérialité  ,  l'on  admet  tou- 
jours son  action  sur  le  corps,  pour  tous  les 
mouvemens  que  la  pensée  et  la  volonté  dé- 
terminent ,  il  n'est  pas  plus  difficile  de  con- 
cevoir qu'elle  agit  également  sur  lui ,  pour 
toutes  les  fonctions  où  la  pensée  et  la  vo- 
lonté n'ont  aucune  part;  et  cela  d'après  des 
loix  essentielles,  comme  l'entendoit  S.  Au- 
gustin ,  à  l'union  de  la  matière  et  de  l'esprit , 
qui,  selon  lui,  constitue  l'homme  vivant.  Mais 
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l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  des  scolasti- 
ques  modernes  ne  pouvoient  consentir  à 
discuter  leurs  propres  opinions  ,  qu'ils  n'en- 
tendoient  pas  :  il  leur  étoit ,  et  malheureu- 
sement peut-être  il  leur  sera  long-temps  en- 
core ,  plus  commode  de  prononcer  des  ana- 
thêmes  et  de  persécuter. 

Si  Staalh  se  fût  donc  servi  d'un  autre  terme 
que  celui  dame ,  auquel  il  évitoit  avec  soin  , 
d'attacher  un  sens  trop  précis ,  difficilement 
eût-il  échappé  aux  reproches  d'impiété ,  de 
matérialisme  ,  et,  qui  pis  est ,  à  la  poursuite 
implacable  des  persécuteurs,  alors  très-puis- 
sans.  Un  mot  suffit  pour  lui  conserver  l'or- 
thodoxie et  le  repos.  C'en  est  assez  pour  ex- 
cuser cette  ambiguité  d'expression  ,  quoi- 
qu'elle soit  devenue  la  cause  de  beaucoup  de 
mal-entendus  par  rapport  à  la  théorie,  et 
même  de  quelques  erreurs  de  pratique ,  où 
sont  tombés  certains  staalhiens  enthousias- 
tes :  et  quoiqu'il  fût  très-facile  de  prouver 
que  l'unité  du  principe  vital  s'accorde  éga- 
lement avec  toutes  les  idées  qu'on  peut  se 
faire  de  sa  nature ,  il  paroît  que  Staalh  ne 
comptoit  pas  beaucoup  sur  la  saine  logique 
et  sur  la  bonne  foi  des  théologiens  de  son 
temps. 
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Pour  bien  faire  connoître  les  vues  de  ce 
médecin  ,  le  plus  grand ,  à  notre  avis ,  qui 
ait  paru  depuis  Hippocrate ,  il  faudroit ,  je 
le  répète,  entrer  dans  l'exposition  détaillée, 
non-seulement  de  ses  principes  généraux, 
mais  encore  d'une  grande  quantité  de  vues 
particulières  qui  les  éclaircissent  et  les  con- 
firment. Des  gens  qui  jugent  souvent  sur 
parole  ,  sans  lire  eux-mêmes  ,  et  d'autres  qui 
jugent  aussi  sur  parole  ,  même  après  avoir 
lu  ,  le  regardent  seulement  comme  un  au- 
teur de  théories  brillantes,  dont  on  ne  peut 
emprunter  aucune  vraie  lumière  pour  la  pra- 
tique. Je  suis,  au  contraire,  convaincu  par 
mon  expérience ,  que  nul  écrivain  n'est  plus 
capable  d'apprendre  à  bien  voir  la  nature , 
et  de  su^fférer  d'heureuses  ressources  au  lit 
des  malades.  Sa  théorie  des  affections  chro- 
niques abdominales  ,  renfermée  dans  les 
limites,  au-delà  desquelles  il  n'a  pas  assuré- 
ment voulu  l'étendre  ,  est  d'une  application 
journalière  et  féconde  ;  et  son  traité  des  flux 
hémorragiques  est ,  sans  exception  ,  le  mor- 
ceau le  plus  précieux  de  la  médecine-pra- 
tique moderne. 

Après  avoir  parlé  de  Staahl ,  nous  devons 
dire  un  mot  de  Vanhelmont.  Vanhelmont 
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ne  mérite  point  sans  doute  d'être  placé  sur 
la  même  ligne  que  Staalh;  il  ne  lui  est  com- 
parable sous  aucun  rapport  :  mais  l'un  et 
l'autre ,  avec  des  forces  inégales  ,  et  par  des 
routes  différentes,  sont  arrivés  à  des  résul- 
tats qui  se  rapprochent ,  et  qui  même  ne 
diffèrent  peut-être  que  par  le  langage  dans 
lequel  ils  sont  énoncés.  Leurs  opinions  ont 
d'ailleurs  été  développées  et  fondues  ensem- 
ble ,  par  des  hommes  de  génie ,  dont  le  juge- 
ment assez  ferme  pour  résister  à  la  tyran- 
nie des  opinions  dominantes  ,  a  sauvé  ces 
deux  médecins  originaux  de  l'oubli  qui  sem- 
bloit  les  menacer.  C'est  dans  cet  état,  pour 
ainsi  dire,  d'association,  que  leurs  théories  ont 
reparu  dans  nos  écoles  ;  c'est  sous  la  plume 
de  ces  écrivains  distingués  qu'elles  ont  ob- 
tenu ,  du  moins  parmi  nous  ,  une  gloire  qui 
n'a  pas  été  inutile  aux  véritables  progrès  de 
l'art. 

Vanhelmont  étoit  nourri  de  la  lecture  des 
adeptes.  Doué  d'une  imagination  ardente, 
il  l'avoit  encore  exaltée  dans  leur  commerce 
assidu.  Le  feu  de  leurs  fourneaux  avoit 
achevé  d'enflammer  sa  tète.  Cependant  du 
milieu  de  cette  fumée  alchimique  et  supers- 
titieuse ,    où   trop   souvent   ses  idées  sont 
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comme  perdues,  jaillissent  par  intervalles  r 
des  traits  d'une  vive  lumière.  C'est  sur  la 
route  de  l'erreur  qu'il  a  fait  d'heureuses  de- 
couvertes  ;  et  c'est  dans  la  langue  des  char- 
latans qu'il  annonce  de  brillantes  vérités. 

Vanhelmont  fut  un  des  plus  implacables 
ennemis  du  galénisme  et  des  écoles  de  son 
temps.  Il  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion d'attaquer  ces  écoles  ;  et  il  le  fait  sou- 
vent avec  beaucoup  de  justesse  et  de  saga- 
cité. Rien  sans  doute  ne  ressemble  moins  à 
sa  médecine ,  que  celle  qui  s'enseignoit  alors: 
mais  le  besoin  de  penser  toujours  différem- 
ment du  reste  des  hommes ,  n'est  pas  un 
moyen  sûr  d'avoir  toujours  raison. 

C'est  Vanhelmont  qui  le  premier  a  fait 
connoître  le  système  des  forces  épigastriques. 
On  en  trou  voit  déjà  quelques  foibles  vesti- 
ges dans  Hippocrate  :  mais  le  père  de  la  mé- 
decine n'en  a  parlé  que  pour  resserrer  l'in- 
fluence de  ces  forces,  dans  les  bornes  les  plus 
étroites.  Depuis  lui,  personne  ne  s'en  étoit 
spécialement  occupé.  Vanhelmont  reconnut 
l'action  puissante  de  l'estomac  sur  les  autres 
organes ,  et  celle  de  la  digestion  sur  leurs 
fonctions  particulières  et  respectives.  Il  vit 
également  que  le  diaphragme,  placé  tout-à- 
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îa-fois,  comme  point  de  séparation,  et  comme 
moyen  de  communication  ,  entre  la  poitrine 
et  le  bas-ventre  ,  devient ,  par  ses  relations 
et  par  le  voisinage  des  viscères  les  plus  im- 
portans ,  un  centre  principal  dans  l'écono- 
mie du  corps  vivant. 

Des  faits  sans  nombre  viennent  à  l'appui 
de  cette  opinion.  Les  médecins  de  l'école  de 
Montpellier  ont  recueilli  les  plus  frappans, 
et  les  ont  présentés  dans  différens  écrits ,  avec 
bien  plus  de  méthode  et  de  clarté  que  n'eût 
jamais  pu  le  faire  Vanhelmont. 

Chaque  organe  a  son  genre  de  sensibilité 
propre ,  quoique  tenant  et  subordonné  d'une 
manière  étroite,  à  l'ensemble  du  système  : 
des  qualités  et  des  fonctions  particulières  le 
distinguent  de  chacun  des  autres  organes  : 
certaines  fonctions  lui  sont    exclusivement 
attribuées.  Vanhelmont  suppose  que  les  dif- 
férences  caractéristiques   des  diverses   par- 
lies  ,  dépendent  des  causes  qui  les  animent. 
Il  prétend  que ,  dans  chacune ,   réside   un 
principe,  chargé  de  son  gouvernement;  qu'un 
principe  suprême,  auquel  l'auteur  donne  le 
nom  à'archée ,  a  la  surintendance  de  tous 
les  autres;  et  que,  de  leur  concert,  de  leur 
conspiration  systématique ,  résulte  le  prin- 
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cipe  général  des  forces  vitales ,  comme  le 
corps  lui-même  résulte  de  la  réunion  de 
tous  les  membres.  Le  grand  archée  réside  a. 
l'orifice  supérieur  de  l'estomac.  De  là,  comme 
de  son  trône  ,  il  envoie  ses  ordres  aux  pe- 
tits archéeSy  établis  dans  leurs  diverses  juri- 
dictions. Ceux-ci,  tenus  d'exécuter  même 
ses  caprices  ,  y  mettent  toujours  du  leur, 
soit  en  bien,  soit  en  mal  ;  et  c'est  de  toutes 
ces  opérations  combinées,  que  se  composent 
les  fonctions  régulières  de  l'état  sain ,  et  les 
phénomènes  anomales  de  l'état  maladif. 

L'art  du  médecin  consiste  donc  à  bien  étu- 
dier le  caractère  du  principe  central  com- 
mun ,  et  celui  des  autres  divers  principes 
inférieurs  ;  de  savoir  quand  il  faut  exciter 
leur  négligence  ,  quand  il  faut  réprimer  leur 
fougue  ,  et  quels  sont  les  moyens  de  maîtri- 
ser leurs  passions ,  ou  de  corriger  leurs 
écarts. 

Tout  cela  traduit  en  langage  plus  vulgaire , 
veut  dire  qu'il  existe  dans  les  corps  animés, 
une  cause  générale  des  mouvemens  vitaux  ; 
que  les  différens  organes ,  quoiqu'ils  en  dé- 
pendent toujours  ,  ont  cependant  des  ma- 
nières d'être  affectés  et  d'agir  qui  leur  sont 
propres  ,  et  qui  sont  une  suite  de  leurstruc- 
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ture  particulière  ;  que  la  médecine  est  la 
science  des  loix  par  lesquelles  cette  cause 
exerce  son  action ,  des  modifications  dont 
est  suceptible  son  influence  sur  les  différen- 
tes parties,  ou  dans  les  diverses  circonstan- 
ces, et  des  moyens  d'agir,  soit  sur  le  sys- 
tème entier  des  forces ,  soit  sur  celles  d'un 
organe  particulier,  pour  maintenir,  ou  pour 
rétablir  la  régularité  de  ses  fonctions. 

Cette  doctrine  est  confirmée  par  l'obser- 
vation de  la  nature.  C'est  sur  elle  que  Van- 
helmont  fonda  ses  vues  de  pratique.  Mal- 
heureusement ,  il  s'imagina  que  le  génie  pou- 
voit  suppléer  aux  faits:  et  dédaignant  les  ob- 
servations recueillies  par  ses  devanciers  ,  il 
adopta  hardiment  des  plans  de  curation  en- 
tièrement nouveaux.  Il  osa  même  ,  à  l'exem- 
ple de  Paracelse  ,  aspirer  à  prolonger  la  vie 
humaine  :  il  se  flatta  d'en  avoir  trouvé  le  se- 
cret; il  l'annonça  avec  la  plus  grande  con- 
fiance :  et  comme  son  maître,  il  abrégea  ses 
jours,  par  ces  belles  découvertes  qui  dévoient 
rendre  les  hommes  immortels. 

Parmi  ses  ouvrages  de  pure  et  véritable 
pratique,  ses  adversaires  eux-mêmes  dis- 
tinguent ,  avec  raison  ,  le  Traité  de  la  Pierre. 
Là  ,  sa   théorie  devient  en  effet  beaucoup 
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plus  lumineuse  ;  et  l'on  peut  encore  lire  avec 
fruit  cet  écrit  original.  On  trouve  égale- 
ment clans  divers  endroits  de  ses  autres  ou- 
vrages, plusieurs  vues  utiles  sur  les  fièvres, 
sur  les  affections  catharrales ,  et  particuliè- 
rement sur  les  rapports  de  l'asthme  avec 
l'épilepsie  ;  rapports  dont  l'auteur  déduit 
un  plan  de  curation  mieux  entendu. 

Comme  chimiste,  Vanhelmont  mérite  une 
place  très-distinguée.  Plusieurs  expériences 
curieuses ,  et  même  plusieurs  découvertes 
qui  ont  contribué  aux  progrès  ultérieurs  de 
la  science  ,  lui  mériteront  à  jamais  l'estime 
et  la  reconnoissance  des  justes  appréciateurs 
de  ses  travaux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pre- 
mière connoissance  des  fluides  aériformes  ; 
et  c'est  lui  qui  leur  a  donné  le  nom  de  gaz  , 
sous  lequel  ils  sont  désignés  encore  aujour- 
d'hui. 

$.    XII. 

Sydenham. 

Quand  Sydenham  parut  en  Angleterre, 
la  médecine  étoit  toute  scolastique.  Les  pro- 
grès des  autres  sciences  n'avoient  encore  eu 
sur  elle  ,  qu'une  influence  erronée.  Le  véri- 
table  esprit  d'observation  était  presqu'en- 
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lièrement  inconnu.  Sydenham  ,  après  des 
études  médiocres ,  aidé  de  peu  de  lecture  , 
mais  guidé  par  l'impulsion  d'un  génie  heu- 
reux ,  entreprit  de  ramener  la  pratique  à 
l'expérience.  Il  connoissoit  imparfaitement 
les  théories  qui  régnoient  alors.  Cette  cir- 
constance fut  peut-être  plus  utile  à  ses  tra- 
vaux ,  qu'elle  ne  put  jamais  être  embarras- 
sante pour  son  amour  -  propre.  Il  en  eut 
d'autant  moins  de  peine  à  se  frayer  une  route 
sur  les  pas  de  la  Nature.  L'illustre  Locke,  à 
qui  nous  devons  ,  sinon  les  premiers  prin- 
cipes de  la  méthode  philosophique  ,  du 
moins  la  première  démonstration  des  véri- 
tés fondamentales  sur  lesquelles  ils  reposent , 
Locke  étoit  son  ami.  L'amitié  d'un  tel 
homme  indique  suffisamment  la  tournure 
d'esprit  de  celui  qui  la  cultive  ;  elle  donne, 
pour  ainsi  dire,  sa  mesure.  Nous  ne  pouvons 
douter  que  les  conseils  du  philosophe  n'aient 
contribué  beaucoup  aux  succès  du  méde- 
cin, qui  le  reconnoît  lui-même  avec  can- 
deur (i). 

(1)  Dans  son  Traité  des  Maladies  aiguës,  il  donne 
pour  preuve  de  la  bonté  de  sa  méthode,  l'approbation 
qu'elle  a  reçue  de  son  illustre  ami. 

L 
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Sydenliam  attaqua  par  l'arme  invincible  de 
l'expérience ,  plusieurs  préjugés  funestes  qui 
régnoient  alors.  Les  chimistes  avoient  in- 
troduit dans  la  médecine,  l'usage  inconsi- 
déré des  cordiaux  et  des  esprits  ardens,  ou 
volatils.  On  abusoit  surtout  de  ces  remèdes 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës.  Sy- 
denliam fit  voir  qu'ils  étoient  dans  ces  cas, 
presque  toujours  nuisibles,  particulièrement 
au  début  des  maladies.  On  traitoit  la  petite 
vérole  et  les  autres  éruptions  cutanées  aiguës, 
par  les  sudorifiques  seuls.  Sydenliam  prouva 
que  cette  méthode  avoit  été  plus  fatale  à  l'hu- 
manité ,  qu'une  suite  de  guerres  sanglantes. 
On  s'accorde  généralement  à  regarder  son 
Traité  de  la  Goutte  comme  un  chef-d'œuvre 
de  description  :  c'est  encore  ,  en  effet,  ce  que 
nous  avons  de  plus  parfait  sur  cette  maladie; 
non  qu'elle  se  présente  toujours  telle  qu'il  la 
peint,  mais  parce  qu'on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  exact  et  de  plus  ingénieux  que 
le  plan  d'observation  qu'il  y  trace. 

Hippocrate  avoit  esquissé  dans  ses  Epidé- 
mies,  les  premiers  traits  d'une  médecine 
aussi  vaste  que  neuve  (celle  des  épidémies  ). 
Pendant  plusieurs  siècles,  ses  idées  étoient 
restées,  en  quelque  sorte,  endormies  dans 
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leur  germe.  Baillou ,  professeur  à  Paris  dans 
le  seizième  siècle  ,  s'en  étoit  emparé  ,  et  les 
avoit  étendues  ,  non  point  en  homme  de 
génie  ,  car  il  ne  l'étoit  pas ,  mais  du  moins 
en  observateur  attentif,  en  sage  praticien.  Il 
avoit  même  été  conduit  à  les  considérer  sous 
quelques  points  de  vue  nouveaux. 

Sydenham  ,  sans  connoître  Baillou  ,  peut- 
être  même  sans  avoir  bien  lu  Hippocrate  , 
fut  ramené  dans  cette  même  route  ,  par  la 
seule  observation.  Il  la  suivit  avec  plus  de 
succès  encore  :  c'est  la  plus  belle  partie  de  sa 
gloire.  On  ne  connoît  bien  que  depuis  lui  , 
ces  variations  générales  auxquelles  sont  assu- 
jéties  chaque  année, les  constitutions  épidé- 
iniques;  leurs  rapports  et  leur  enchaînement 
avec  les  divers  états  appareils  de  l'atmo- 
sphère ,  ou  leur  indépendance  souvent  très- 
évidente  de  ces  mêmes  états  ;  l'espèce  d'em- 
pire qu'elles  exercent  sur  les  maladies  spora  - 
diques ,  ou  particulières  ;  enfin  la  manière 
dont  elles  se  balancent  dans  leur  succession , 
quoique  cependant  l'ordre  n'en  soit  pas  en- 
core soumis  à  des  règles  fixes,  sur  lesquelles 
on  puisse  entièrement  compter. 

La  pratique  de  Sydenham  fit  une  véritable 
révolution  dans  la  médecine.  Ce  fut  le  triom- 
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phe,  non  d'un  génie  transcendant  qui  re- 
nouvelle tout  par  des  vues  générales  et  har- 
dies ,  mais  d'un  observateur  qui  pénètre 
avec  sagacité,  fouille  avec  sagesse,  et  s'ap- 
puie toujours  sur  une  méthode  sûre.  Les 
théories  de  Sydenham  étoient  ,  il  faut 
l'avouer,  mesquines,  ou  même  fausses  ;  et 
hors  de  son  empirisme,  dans  lequel  un  ins- 
tinct précieux  lui  tenoit  lieu  de  tout,  ses 
idées  étoient  en  général  étroites  :  cependant 
aucun  médecin  n'eut  jamais  une  plus  utile 
influence  sur  la  partie  de  l'art  qui  est  le  but 
de  toutes  les  autres  ,  sur  la  pratique  ;  aucun 
ne  mérita  mieux  ,  à  cet  égard ,  le  titre  de 
régénérateur. 

$.    XIII. 

Découverte  de  la  circulation  du  sang. 

Le  génie  de  Bacon  et  celui  de  Descartes, 
avoient  imprimé  un  grand  mouvement  à 
l'esprit  humain  :  Descartes  surtout  agitoit 
l'Europe  par  ses  idées  nouvelles  ;  car  Bacon 
ne  fut  bien  compris  que  beaucoup  plus 
tard.  Le  doute  méthodique  et  des  procédés 
inconnus  ,  employés  dans  la  recherche  de  la 
vérité ,  sembloient  devoir  changer  la  face  de 
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la  philosophie  rationnelle.  L'application  de 
l'algèbre  à  la  géométrie  des  courbes,  et  un  sys- 
tème du  monde  qui  cherchoit  les  loix  de  ses 
phénomènes ,  dans  celles  même  du  mouve- 
ment ,  dévoient  opérer  la  même  révolution 
dans  les  sciences  physiques.  Dès-lors  ,  ces 
dernières  fuient  cultivées  avec  plus  de  soin. 
L'art  expérimental  ,  si  recommandé  par 
Bacon,  y  fut  introduit  par  Galilée  son  con- 
temporain ,  et  par  les  disciples  de  l'Ecole 
florentine.  On  dirigea  les  recherches  d'après 
des  procédés  plus  réguliers  et  plus  sûrs.  En- 
fin ,  la  géométrie ,  dite  improprement  de  l'in- 
fini,  qu'avoient  pressentie  et  même  indi- 
quée Fermât ,  Descartes  ,  Pascal,  et  quelques 
autres,  fut  trouvée  bientôt  après,  par  Leib- 
nitzet  par  Newton  (i).  Elle  ouvrit  une  nou- 
velle carrière  au  génie  ,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  la  parcourir.  Dès -lors,  on  put 
concevoir  de  sûres  espérances  pour  beaucoup 
de  découvertes  ultérieures  ,  qu'on  devoit  au- 
paravant regarder  comme  absurde  de  tenter» 
Le  nouvel  instrument,  comparé  à  ceux  qu'on 
avoit    possédés  jusqu'alors  ,   étoit  r  suivant 

(î)  Il  paroît  prouvé   aujourd'hui  ,  que  la  gloire   de 
cette  découverte  est  exclusivement  due  à  Newton. 
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l'expression  de  Leibnitz ,  la  massue  d'Her- 
cule ,  comparée  aux  foibles  armes  d'un 
guerrier  mortel. 

Au  milieu  de  cette  impulsion  générale  des 
esprits,  la  médecine  ne  resta  pas  immobile. 
Une  circonstance  dont  j'aurois  dû  parler 
plutôt ,  i'avoit  préparée  à  toutes  les  inno- 
vations, en  ébranlant  encore  une  fois,  le  cré- 
dit des  anciens  ,  dont  elle  dévoilent  effecti- 
vement quelques  erreurs  physiologiques  :  je 
veux  parler  de  la  découverte  de  la  circula- 
tion ,  entrevue  par  l'infortuné  Servet  ;  tou- 
chée de  plus  près  ,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi ,  par  Varole  et  par  Colombus;  ex- 
posée avec  exactitude  et  même  assez  en  détail, 
relativement  au  cœur  et  aux  gros  vaisseaux , 
par  Césalpin  ;  mais  dont  la  démonstration 
est  due  aux  travaux  de  Harvée  ,  à  qui  la 
gloire  en  reste  exclusivement  aujourd'hui. 

Ce  nouveau  jour,  porté  dans  l'économie 
animale  ,  ne  fit  ,  s'il  est  permis  de  le  dire , 
que  redoubler  la  rage  des  systèmes.  On  ne 
pensa  plus  qu'à  faire  circuler  librement  le 
sang ,  à  détruire  sa  viscosité ,  à  tirer  du 
corps  celui  qu'on  supposoit  corrompu ,  à  le 
refaire  ,  à  le  corriger  ,  à  le  renouveler ,  à 
tenir  les  vaisseaux  relâchés  et  perméables» 
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De-là ,  ces  torrens  de  boissons  aqueuses  et 
délayantes,  dont  Bontekoè"  et  ses  partisans 
inondoient  leurs  malades  :  de-là ,  cette  fu- 
reur sanguinaire  que  les  partisans  de  Botal 
se  crurent  alors  bien  plus  fondés  à  mettre  en 
usage ,  dans  les  traitemens  de  toutes  les  ma- 
ladies ;  fureur  qui  tant  de  fois  fatiguée  ,  en 
quelque  sorte ,  de  meurtres  méthodiques  , 
n'a  fait  cependant  que  se  reposer  par  inter- 
valles, et  reparoît  encore  de  temps  en  temps 
dans  les  écoles  :  enfin  delà ,  ce  misérable  dé- 
lire de  la  transfusion  du  sang,  dont  la  pra- 
tique coûta  presque  toujours  la  vie  ,  ou  la 
raison  ,  à  ceux  qui  ne  craignirent  pas  de  se 
soumettre  à  cette  opération  téméraire. 

Ainsi ,  l'une  des  plus  belles  découvertes 
de  la  médecine  moderne  ,  bien  loin  d'éclairer 
la  pratique  de  l'art,  comme  on  sembloit  devoir 
s'en  flatter,  ne  fit  qu'égarer  les  imaginations 
foibles,  éblouies  de  sa  lumière  :  et  l'on  peut 
douter  encore  raisonnablement,  que  son  ap- 
plication à  la  connoissance  et  à  la  curation 
des  maladies  internes,  ait  été  d'une  utilité 
réelle.  Dans  les  cas  chirurgicaux  eux-mêmes , 
où  l'on  est  plus  porté  à  la  regarder  comme 
un  flambeau  nécessaire  ,  l'observation  n'en 
tiendroit-elle  pas  lieu  presque  toujours  ?  et 
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ne  faut-il  pas  borner  son  importance ,  à 
l'éclaircissement  d'un  point  d'anatomie  et 
de  physiologie  ,  très-curieux  sans  doute  en 
lui-même  ,  mais  qui,  s'il  n'intéressoit  pas  in- 
directement plusieurs  autres  questions  im- 
portantes ,  relatives  à  l'économie  animale  9 
auroit  peut-être  contribué  foiblement  à  nous 
en  faire  connoitre  les  véritables  loix  ? 

Au  reste, sous  ce  seul  point  de  vue  ,  la  dé- 
couverte de  la  circulation  a  rendu  des  ser- 
vices dont  la  pratique  finit  par  profiter  ;  et 
la  gloire  de  ses  auteurs  ne  pourroit  être  con- 
testée que  par  l'envie  la  plus  ridicule  ,  ou 
par  le  goût  le  plus  inconsidéré  du  paradoxe. 

On  avoit  vu  la  médecine  soumise ,  tour-à- 
tour,  aux  opinions  d'Heraclite,  de  Pythagorer 
d'Epicure,  d'Aristote,  &c.  Quand  la  philo- 
sophie de  Descartes ,  après  avoir  été  pros- 
crite comme  une  impiété,  obtint  de  plus  en 
plus,  toutes  les  faveurs  de  la  mode,  et  se 
transforma  même  en  une  sorte  de  supers- 
tition, la  médecine  fut  entraînée  par  ce 
torrent  ;  elle  devint  cartésienne. 

Les  théories  chimiques  sur  les  acides  et 
les  alkalis ,  transportées  dans  les  humeurs 
vivantes;  les  théories  purement  géométri- 
ques ,  par  lesquelles  des  hommes  médiocres 
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pour  la  plupart ,  comme  médecins  et  comme 
géomètres ,  prétendoient  expliquer  les  fonc- 
tions des  organes  ;  les  théories  hydrauliques 
qui  en  furent  la  conséquence ,  et  qui  servi- 
rent de  base  à  tant  de  faux  calculs  sur  le 
cours  du  sang  et  des  autres  liqueurs;  enfin, 
les  vues  physiques  sur  les  loix  du  mouve- 
ment général  des  corps ,  sur  leur  influence 
dans  les  phénomènes  de  la  vie ,  ou  sur  Futi- 
lité dont  peut  devenir  leur  connoissance  pour 
l'explication  de  ces  phénomènes  ,  commen- 
çoient  à  jouer  un  assez  grand  rôle  ,  quand 
parut  un  nouveau  professeur  qui  devoit  faire 
une  véritable  révolution. 

$.  XIV. 

Boerhaave. 

La  médecine  n'avoit  point  occupé  les  pre- 
mières années  de  la  jeunesse  de  Boerhaave. 
Destiné  d'abord  à  la  théologie,  bientôt  après, 
séduit  par  le  goût  des  sciences  mathémati- 
ques et  physiques  dont  il  donna  ,  pendant 
quelque  temps ,  des  leçons  pour  subsister,  ce 
fut  assez  tard ,  et  muni  de  connoissances  très- 
profondes  et  très-vastes  sur  toutes  les  par- 
ties de  ses  premières  études ,  qu'il  entra  dans 
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la  carrière  médicale.   Son  esprit  avoit  déjà 
gagné   beaucoup  en  force  ,  en  étendue ,  en 
habitude  de  discussion  sévère,  en  ténacité 
d'attention  :  mais  son  tact,  exercé  pour  la 
première  fois  ,  sur  des  objets  tout  nouveaux , 
à  une  époque  de  la  vie  où  les  impressions 
extérieures  commencent  à  s'affoiblir  par  une 
certaine  diminution  de  la  sensibilité ,  ou  à 
devenir  plus  confuses  par  leur  multiplicité 
même  ;   son  tact   n'eut   jamais  peut  -  être  , 
à  cause    de    cela  ,  ce   degré   de  perfection 
qui  peut  seul  mettre  en  valeur ,   au  lit  des 
malades ,  toutes   les   richesses  du  savoir  et 
toute  la  puissance  de  la  raison.  D'ailleurs  , 
comment  renoncer  au  désir  si  naturel  d'ap- 
pliquer à  ce  qu'on  apprend  ,  ce  que  l'on  sait 
déjà  ?  Nourri  de  la  scolastique  du  temps , 
comment  en  écarter  toujours  les  méthodes , 
les  formules,  les  hypothèses?  Plein  de  con- 
fiance dans   les  procédés  rigoureux  et  sûrs 
de  la  géométrie  ,  comment  ne  pas  vouloir  les 
faire  entrer  quelquefois  ,  dans  cette  science, 
à  laquelle   il  seroit  si  glorieux  sans    doute 
de  faire  perdre  son  caractère  mobile,  et  trop 
souvent  incertain  ? 

Nous  avons  observé  plus  haut ,  que  Boer- 
haave  savoit  beaucoup ,  et  qu'il  voulut  faire 
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entrer  toutes  ses  connoissances  dans  ses  sys- 
tèmes de  médecine.  Il  avoit  lu  les  écri- 
vains de  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  Ages  ; 
il  les  avoit  extraits  ,  analysés  ,  commentés  , 
développés.  Tous  leurs  travaux  lui  étoient 
connus,  toutes  leurs  opinions  familières.  Il 
s'en  empare  ,  il  les  modifie  ,  il  les  combine  ;  il 
répand  sur  le  tout ,  cet  ordre  lumineux  qui 
le  caractérise  :  et  bientôt  sortent  de  ses 
mains  ,  ses  institutions  de  médecine  ,  et 
ses  aphorismes  de  pratique  ,  les  deux  ta- 
bleaux ,  tout-à-la-fois  les  plus  vastes  et  les 
plus  précis,  qu'on  eût  encore  vus  dans  les 
sciences ,  et  qui  ne  le  cédoient ,  pour  l'uni- 
versalité des  objets  et  des  points  de  vue , 
qu'à  ceux  du  grand  Bacon.  Heureux  si  la 
chimie ,  qui  d'ailleurs  lui  dut  de  très-im- 
portantes découvertes,  si  les  idées  des  préten- 
dues diverses  acrimonies  et  de  leurs  neutrali- 
sations ,  enfin  si  de  pures  hypothèses  mé- 
caniques et  hydrauliques  ne  déparoient  sou- 
vent un  si  beau  travail  !  Heureux  encore ,  si 
plus  fidèle  dans  ses  expositions  ,  à  l'ordre  na- 
turel de  la  formation  des  idées,  il  eût  com- 
mencé par  recueillir  et  classer  les  faits,  ou  les 
données,  au  lieu  d'entrer  sans  cesse  en  ma- 
tière  par  les   résultats  !    Les  écrits  de   cet 
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homme  extraordinaire  eussent  alors  e'té  des 
modèles  de  la  manière  de  philosopher  et 
d'enseigner;  comme  ils  sont  des  chefs-d'œu- 
vre d'érudition  ,  de  critique  ,  de  clarté,  d'or- 
donnance et  de  précision. 

Boerhaave  a  publié  différens  écrits  parti- 
culiers sur  plusieurs  parties  de  la  médecine. 
Dans  tous ,  on  trouve  la  même  vigueur  de 
tête.  Celui  sur  les  maux  de  nerfs,  ses  con- 
sultations et  sa  lettre  à  G  or  ter,  prouvent 
que  ,  dans  un  âge  plus  avancé  ,  après  avoir 
suivi  la  nature  au  lit  des  malades,  Boer- 
haave attachoit  beaucoup  moins  d  impor- 
tance à  ses  sj'stêmes,  et  qu'il  se  rapproclioit 
de  plus  en  plus,  des  idées  d'Hippocrate,  et  de 
tous  les  véritables  médecins.  Mais  les  deux 
ouvrages  que  j'ai  cités  auparavant,  contien- 
nent la  substance  de  sa  doctrine  ;  et  comme 
ils  étoient  destinés  à  lui  servir  de  texte  pour 
ses  leçons,  ils  font  très-bien  connoître  son 
plan  d'enseignement. 

L'Ecole  médicale  de  Leyde  ,  célèbre  par 
plusieurs  savans  professeurs  lorsque  Boer- 
haave y  fut  reçu  ,  ne  lest  presque  plus  main- 
tenant que  par  lui.  Leur  gloire  s  est  ,  pour 
ainsi  dire,  perdue  dans  la  sienne.  Après  avoir 
régné  pendant  sa  vie  sur   la  médecine  de 
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l'Europe  ,  son  nom  a  conservé,  long-temps 
après  sa  mort ,  le  même  éclat.  Les  talens  de 
ses  disciples  répandus  dans  tous  les  pays, 
l'ont  fait  également  admirer  et  respecter  :  et 
sans  doute  ce  nom  Justement  illustre  ,  vivra 
dans  la  postérité  ,  sinon  comme  celui  d  un 
génie  éminent  et  véritablement  philosophi- 
que ,  du  moins  comme  celui  d'un  professeur 
très-laborieux  ,  très-habile  et  d'un  écrivain 
très-élégant. 

$.    XV. 

Hoffmann  ;  Baglivi  ;    nouveaux    solidlstes 
d'Edimbourg  ;  Ecole  de  Montpellier. 

D  ans  le  même  temps ,  Hoffmann  ,  profes- 
seur à  l'université  de  Hall,  fondoit  sa  prati- 
que et  ses  leçons  sur  un  nouveau  système , 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  solidisme. 
C'étoit  la  doctrine  méthodique  (i),  modifiée 
par  les  vues  d'Hippocrate  et  par  les  décou- 
vertes de  la  chimie  et  de  la  philosophie  mo- 
derne. 

L'éloquent  Baglivi ,  enlevé  à  la  science  par 
une  mort  prématurée,  en  avoit  déjà  tracé 
l'ébauche  à  Rome,  dans  ses  cours,  dont  la  cé- 

(i)  Prosper  Alpin  avoit  déjà  tenté  de  la  rajeunir. 
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îébrité  faisoit  accourir  des  élèves  de  toute 
l'Europe,  et  dans  son  traité  àefibra  motrice 
et  morbosa. 

Ces  deux  médecins  (i) ,  rejetant ,  ou  limi- 
tant les  opinions  des  humoristes  ,  suivant 
lesquels  les  fluides  exercent  une  influence 
essentielle  et  directe  sur  l'état  sain  et  sur 
l'état  malade  ,  ont  restitué  ce  rôle  important 
aux  solides.  Ils  établissent  que  les  modifica- 
tions ressenties  par  les  fluides,  ne  sont  que 
la  suite  et  l'effet  des  modifications  que  les 
solides  ont  éprouvées.  En  un  mot  ,  d'après 
leur  hypothèse  ,  la  vie  s'exerce,  et  toutes  ses 
révolutions  se  passent  dans  le  solide  ,  qu'à 
raison  de  cette  manière  même  de  le  consi- 
dérer ,  Hoffmann  appelle  solidum  vivens.  Ce 
qui  distingue  les  solidistes  des  méthodistes, 
c'est  qu'avec  Hippocrate  ,  les  premiers  re- 
connoissent  une  force  vitale  ,  dont  les  loix 
ne  peuvent  être  connues  que  par  l'observa- 
tion des  phénomènes  propres  au  corps  vi- 
vant :  et  ces  phénomènes  résultent  pour  eux,, 
de  son  action  sur  les  fibres  ,  entre  lesquelles 
la  nature  l'a  comme  distribuée,  pour  les  ani- 

(i)  Hoffmann  se  rapproche  beaucoup  plus  de  Ba- 
glivi  que  de  Prosper  Alpin. 
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mer  toutes  d'une  certaine  somme  d'énergie 
et  de  mouvement. 

Les  principes  d'Hoffmann  se  trouvent  dis- 
séminés dans  ses  trop  volumineux  ouvra- 
ges ,  remplis  sans  doute  d'ailleurs  de  savoir 
et  même  de  bonnes  observations  pratiques. 
Il  les  a  résumés  et  présentés,  avec  toutes  leurs 
preuves,  dans  un  dernier  écrit  intitulé  Me- 
dicina  rationalis  systematica. 

Ces  principes  semblent  avoir  été  la  source 
de  ceux  qu'on  enseigne  encore  aujourd'hui 
dans  l'école  d'Edimbourg;  école  justement 
renommée  pour  la  réunion  singulière  ,  et  la 
succession  non  interrompue  ,  de  profes- 
seurs distingués  dans  plusieurs  genres  dif- 
férens. 

On  avoit  donné  le  nom  d'animistes,  aux 
disciples  immédiats  de  Staalh  ,  tels  qu'Al- 
berti,  Junker  ,  Nenter  ,  &c.  Ceux  qui  depuis 
ont  associé  ses  vues  à  celles  des  solidistes , 
des  chimistes,  ou  même  des  mécaniciens,  tels 
que  Gorter  ,  Gaubius  ,  Sauvage ,  Robert- 
Whytt,  ont  reçu  le  nom  de  semi-animistes . 
Enfin  ,  des  opinions  de  Staalh  et  de  Yan- 
helmont ,  et  du  solidisme  ,  étendu  ,  modifié  , 
corrigé  ,  s'est  formée  une  nouvelle  doctrine 
à  laquelle  Bordeu  ,    Venel ,  Lamurre ,  l'on 
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peut  même  dire  l'école  de  Montpellier  près* 
que  entière  ,  a  donné  beaucoup  d'éclat  et  de 
partisans.  Agrandie ,  depuis  ces  maîtres  cé- 
lèbres, par  les  vastes  travaux  de  Barthez  ;  for- 
tifiée par  ses  élèves  et  ses  successeurs ,  de  ce 
que  les  découvertes  modernes  et  les  progrès 
des  sciences  collatérales  pouvoient  lui  four- 
nir de  preuves  nouvelles  ;  perfectionnée  par 
l'application  des  méthodes  philosophiques, 
que  de  bons  esprits  commencent  à  porter 
enfin  dans  tous  les  objets  de  nos  études,  elle  se 
rapproche  de  plus  en  plus,  de  la  vérité.  Bien- 
tôt ce  ne  sera  plus  une  doctrine  particulière  : 
en  profitant  des  découvertes  réelles ,  éparses 
dans  les  écrits  de  toutes  les  sectes;  en  se  dé- 
pouillant de  cet  esprit  exclusif  qui  étouffe 
la  véritable  émulation  ,  et  qui  n'a  jamais  en- 
fanté que  de  ridicules  débats ,  elle  deviendra 
la  seule  théorie  incontestable  en  médecine  ; 
car  elle  sera  le  lien  naturel  et  nécessaire  de 
toutes  les  connoissances  rassemblées  sur  no- 
tre art,  jusqu'à  ce  jour. 
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§.    X  Y  I. 

Etat  de  renseignement. 

Dans  tous  les  siècles  ,  les  écoles  se  sont 
laissé  plus  ou  moins  entraîner  par  les  systè- 
mes dominans  :  cela  de  voit  être.  Mais  par 
une  fatalité  singulière,  elles  ont,  presque 
sans  exception  ,  partagé  toutes  leurs  erreurs , 
sans  beaucoup  profiter  des  vérités  nouvelles 
qui,  pour  l'ordinaire,  en  avoient  donné  les 
premières  idées,  ou  des  vues  utiles  que  les 
plus  absurdes  de  ces  systèmes  pouvoient  en- 
core suggérer  à  de  bons  esprits.  Les  erreurs 
s'allioient  généralement  beaucoup  mieux 
avec  les  doctrines  reçues  :  elles  étoient  adop- 
tées. Tout  ce  qui  s'éloignoit  de  ces  doctrines 
frappoit  moins  des  yeux  préoccupés  :  on  le 
rejetoit ,  ou  l'on  négligeoit  de  se  l'approprier. 
L'enseignement  confié  dès  la  renaissance  des 
Lettres  ,  à  des  corps  lents  dans  leur  marche , 
opiniâtres  dans  leurs  principes ,  et  qui  d'ail- 
leurs avoient  intérêt,  soit  par  vanité,  soit  par 
politique,  à  repousser  les  idées  nouvelles  ;  l'en- 
seignement dut  presque  toujours  rester  en 
arrière  des  lumières  de  chaque  siècle.  Chez 
les  Arabes,  les  universités  furent  remises  entre 
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les  mains  d'une  classe  particulière  d'hom- 
mes ,  qui ,  sans  tenir  comme  parmi  nous ,  à 
la   hiérarchie   sacerdotale  ,  formoient  pour- 
tant  de  véritables  corporations  à  part,   et 
dont  un  certain  esprit ,  constamment  à-peu- 
près  le  même  ,  régloitla  conduite  et  les  opi- 
nions. Chez  les  Grecs ,  à  la  vérité ,  des  phi- 
losophes furent  à  la  tète  des  écoles;    mais 
l'esprit  de  secte  n'a  peut-être  ,  dans  aucun 
pays ,  été  poussé  jusqu'au  même  degré  de 
passion  :  et  quelque  parfaites  qu'aient  été  les 
écoles  anciennes  de  médecine ,  leurs  succès 
tenoient  bien  plus  que  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  à  la  capacité  des  maîtres ,   et  bien 
moins  au  caractère  des  institutions.  Elles  dé- 
voient donc  éprouver  des  variations  plus  fré- 
quentes et  plus  complètes.  D'ailleurs,  trop 
de  parties  des  connoissances  humaines ,  né- 
cessairement liées  à   la  médecine  ,    étoient 
encore  dans  l'enfance  ;  et  cette  organisation 
du  inonde  savant ,  qui  fait  concourir  aujour- 
d'hui ,  les  succès  de  chaque  partie  à  ceux  de 
toutes  les  autres ,  n'existoit  pas  encore  ;  elle 
nepouvoit  pas  même  exister. 

Peut-être  aussi  faut-il  ajouter  une  dernière 
remarque  (mais  celle-là  s'applique  à  tous  les 
temps)  :  c'est  que  les  professeurs  les  plus 
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îîabiles  n'ont  pas  toujours  été  les  meilleurs 
observateurs ,  ni  les  esprits  les  plus  étendus. 
Car  ,  il  faut  l'avouer  ingénument ,  ce   n'est 
pas  entièrement  à  tort ,  que  toutes  les  fonc- 
tions ,  pour  lesquelles  la  facilité  de  la  parole 
devient  bientôt  par  elle-même,  un  mérite  émi- 
nent ,  ont  la  réputation  de  gâter  plus  de  tètes, 
qu'elles  n'en  peuvent  former.  On  s'enivre  des 
succès  delà  chaire  doctorale,  comme  de  ceux 
de  la  tribune  aux  harangues  :  et  s'il  est  assez 
difficile  de  ne  pas  s'entêter  pour  des  opinions 
qu'on  a  débitées  tant  de  fois  avec  applaudis- 
sement ,  il  l'est  peut-être  encore  plus  de  ne 
pas  rejeter  celles  qui  y  sont  contraires  ,  et 
de  ne  point  chercher  à   détourner  de  leur 
sens  naturel,  les  faits  capables  de  troubler 
la   paisible  jouissance  de  certains  préjugés 
pour  lesquels  on  a  long-temps  combattu. 

L'école  de  Cos,  ou  plutôt  l'école  d'Hip- 
pocrate,  enseigna  la  médecine  d'après  les 
meilleurs  principes.  L'esprit  philosophique, 
et  non  pas  les  systèmes ,  y  dirigeoient 
l'enseignement.  L'observation,  l'expérience 
attentive ,  la  culture  des  sens ,  l'art  de 
raisonner;  tels  en  étoient  les  fondemens. 
Nous  avons  vu  que  les  élèves  étoient  sans 
cesse  entourés  des  objets  de  leurs  travaux; 
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livres  (i),  instrumens,  remèdes,  et  malades 
surtout,  sans  la  présence  desquels  il  est  bien 
étonnant  que  des  grandes  nations  ,  éclairées 
d'ailleurs  ,  aient  si  long-temps  cru  possible 
de  former  des  médecins. 

Mais  dans  le  siècle  d'Hippocrate,  et  plu- 
sieurs siècles  encore  après  lui  ,  Fanatomie 
étoit  restée  dans  l'enfance  ;  Fanatomie  de 
l'homme  surtout,  existoit  à  peine.  La  chi- 
rurgie n'avoit  point  de  règles  fixes  ,  pour  plu- 
sieurs opérations  importantes.  La  matière 
médicale  se  bornoit  à  quelques  remèdes  d'une 
grande  efficacité  ,  mais  trop  violens  pour 
pouvoir  être  maniés  habituellement  sans 
danger.  L'art  de  les  préparer  étoit  presqu'en- 
tièrement  inconnu.  Enfin,  la  minéralogie , 
la  chimie  ,  la  physique ,  et  toutes  les  parties 
des  sciences  naturelles, qui  tiennent  plus  ou 
moins  à  Fart  de  guérir,  avoient  à  peine  en- 
core recueilli  les  premiers  faits  ,  ou  se  per- 
doient  dans  des  théories  fausses  et  ridicules. 

Cette  époque  n'a  donc  pu  voir  éclore  un 
plan  d'enseignement  complet,  quoique  celui 

(i)  Un  passage  de  Xénopkon  nous  apprend  qu'il 
en  existoit  dès-lors,  un  grand  nombre.  (Faits  et  dits 
mém.  de  Socr.) 
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qui  étoit  mis  en  pratique  fût  d'ailleurs  très- 
sage  :  et  c'est  uniquement  pour  la  manière 
d'envisager  la  nature  vivante,  pour  celle  d'ob- 
server et  de  décrire  les  phénomènes  des  ma- 
ladies ,  que  l'école  d'Hippocrate  nous  a  laissé 
des  modèles  dignes  d'être  encore  imités. 

Je  franchis  un  long  espace  de  temps  ,  où 
l'état  des  écoles  ne  peut ,  en  général ,  qu'at- 
trister l'observateur,  et  où  celui  de  l'ensei- 
gnement est  l'image  fidèle  du  chaos. 

A  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  dans  le  dix- 
septième  ,  les  progrès  de  la  science  furent 
importans  et  rapides  :  ceux  de  l'enseigne- 
ment furent  presque  nuls.  C'est  ici  surtout, 
qu'on  apperçoit  une  grande  distance  entre 
la  doctrine  des  bons  livres,  et  celle  des  écoles; 
entre  la  sage  hardiesse  ,  la  marche  plus 
ferme  et  plus  exacte  ,  l'accent  plus  indépen- 
dant des  écrivains  ,  et  l'aveugle  routine ,  le 
galimatias  scolastique  ,  les  rampaus  et  ser- 
vîtes préjugés  de  la  plupart  des  profes- 
seurs (i). 


(i)  Les  Jésuites  aroient  rendu  des  services  dans  ce 
genre  :  mais  ce  furent  MM.de  Port-Royal  qui  offri- 
rent le  premier  exemple  d'un  enseignement  philoso- 
phique» 
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C'est  dans  le  dix-huitième  siècle  que  l'en- 
seignement a  fait  de  véritables  progrès.  Au 
jargon  scolastique  ,  a  succédé  une  langue 
plus  précise  et  plus  pure.  Le  perfectionne- 
ment des  méthodes  mathématiques;  les  pro- 
cédés plus  sûrs ,  employés  dans  les  observa- 
tions de  physique  et  d'histoire  naturelle  ;  le 
ton  philosophique  qui ,  par  degrés ,  est  de- 
venu général;  l'élégance  et  le  goût,  dont  les 
chefs-d'œuvre  multipliés  des  lettres,  ou  des 
arts  avoient  fait ,  en  quelque  sorte ,  un  be- 
soin pour  les  classes  cultivées  ,  chez  toutes 
les  nations  ,  ont  forcé  les  écoles  à  secouer 
enfin  leur  poussière  barbare.  La  raison  les 
environnoit  et  les  assiégeoit  de  toutes  parts  ; 
elle  se  glissoit  entre  leurs  bancs.  Il  faut  leur 
rendre  justice  ;  elles  ont  combattu  vaillam- 
ment contre  le  sens  commun  ;  on  peut 
même  s'appercevoir  que  leurs  restes  impuis- 
sans  seroient  prêts  à  renouveler  le  combat  : 
mais  la  déraison  a  été  forcée  de  céder  ;  et  , 
quoi  qu'on  fasse ,  c'est  pour  toujours.  La 
longueur  et  l'opiniâtreté  de  cette  lutte  scan- 
daleuse sont  précisément  ce  qui  rend  im- 
possible le  retour  aux  anciennes  routines ,  et 
surtout  aux  anciennes  erreurs,  en  faveur  des- 
quelles seules  les  routines  ont  du  prix  aux 
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yeux  de  certaines  gens.  Sans  doute  ceux  qui 
se  dévouent  à  être  les  organes  fidèles  de  la 
vérité ,  seront ,  dans  tous  les  temps ,  outragés 
par  l'ignorance  et  persécutés  par  le  charlata- 
nisme :  mais  le  triomphe  de  leur  cause  est  dé- 
sormais assuré.  Plusieurs  parties  des  connois- 
sances  humaines  ont  atteint  une  sorte  de  per- 
fection; de  riches  matériaux  sont  rassemblés 
pour  les  autres  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'appli- 
quer également  à  toutes  ,  les  seules  vraies 
méthodes;  il  s'agit  surtout  de  les  appliquer 
avec  la  même  rigueur ,  à  toutes  les  branches 
de  l'enseignement. 

Mais  s'il  n'appartient  qu'au  philosophe  de 
tracer  ces  méthodes,  il  ne  peut  appartenir 
qu'au  législateur ,  d'en  transporter  l'esprit 
dans  l'organisation  même  des  établissemens 
publics  d  instruction. 

Il  est  sans  doute  beaucoup  de  travaux  que 
le  gouvernement  doit  se  borner  à  protéger. 
Quand  l'intérêt  particulier  parle  assez  haut , 
il  faut  s'en  rapporter  à  lui  :  l'intervention 
de  la  puissance  publique  ne  fait  pour  l'ordi- 
naire ,  que  le  troubler  et  le  gêner.  Ainsi, 
beaucoup  de  belles  et  grandes  entreprises  r 
dont  une  nation  toute  entière  recueille  les 
fruits ,  se  font  beaucoup  mieux  quand   les 
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gouvernans  ne  s'en  mêlent  pas  :  des  établis— 
semens ,  pour  ainsi  dire  ,  au-dessus  de  la 
puissance  des  souverains  eux-mêmes  ,  s  exé- 
cutent facilement ,  par  la  réunion  et  le  con- 
cert des  intérêts  individuels  qui  s'y  trouvent 
liés. 

On  peut  espérer  qu'il  en  sera  de  même 
un  jour  de  l'instruction.  Elle  sera  si  directe- 
ment nécessaire  à  l'existence  et  au  bonheur 
des  citoyens ,  qu'ils  iront  la  chercher  par- 
tout avec  empressement.  Dès-lors ,  elle  de- 
viendra pour  les  hommes  qui  seront  en  état 
de  la  propager ,  une  branche  d'industrie 
également  honorée  et  profitable  :  dès -lors  , 
les  gouvernemens  pourront  s'en  reposer  sur 
ces  intérêts  mutuels  ,  et  des  progrès  de  la 
science  ,  et  du  perfectionnement  graduel  de 
l'opinion. 

Mais  aujourd'hui ,  qu'il  s'agit  de  prévenir 
les  suites  du  brigandage ,  de  la  déraison  et  de 
la  fureur,  qui  se  reproduisent  sous  toutes  les 
formes  ;  aujourd  hui  que  les  charlatans  , 
prêts  à  s'emparer  de  l'opinion  flottante  ,  doi- 
vent être  contenus  avec  plus  de  soin  que 
jamais  par  les  loix  ,  en  même  temps  qu'ils 
seront  démasqués  par  les  lumières  ;  aujour- 
d'hui que  la  place  des  anciennes  erreurs  ren- 
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versées  n'est  point  encore  occupée  complè- 
tement par  des  vérités  reconnues  :  c'est  au 
gouvernement  sans  doute  ,  qu'il  convient 
d'indiquer  le  but,  et  d'imprimer  le  mouve- 
ment aux  esprits.  C'est  à  lui  de  mettre  d'ac- 
cord l'enseignement  et  la  législation  ,  afin 
qu'ils  se  secondent  mutuellement ,  en  atten- 
dant qu'ils  puissent  se  corriger ,  ou  se  per- 
fectionner. C'est  donc  encore  à  lui ,  de  venir 
au  secours  des  vrais  médecins  ,  pour  l'en- 
tière réforme  de  leur  art,  qui,  par  sa  na- 
ture ,  exige  à  la  fois ,  et  plus  de  surveillance  , 
et  plus  d'encouragemens  (i). 


(i)  Le  Gouvernement  de  la  Republique  a  fait  beau- 
coup pour  cet  objet ,  en  consolidant  les  e'coles  actuelles 
de  médecine  ,  et  surtout  celles  de  Paris  et  de  Mont- 
pellier. 
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CHAPITRE    III. 

I^ues  générales  sur  V enseignement  de  Varl 
de  guérir. 

>    I. 

Facultés  de   l'homme  ;   source  de  ses  erreurs  ; 
inventions  des  méthodes  philosophiques. 

JlLn  vertu  de  son  organisation  ,  l'homme  est 
doue  ,  non-seulement  de  la  faculté  de  sentir 
et  de  transformer  ses  sensations  en  pen- 
sées, en  raisonnement,  en  séries  d'affections 
morales  ;  mais  encore  de  celle  de  partager 
les  idées  et  les  sentimens  d'autrui,  de  s'iden- 
tifier avec  ceux  qui  lui  sont  transmis,  de 
répéter  et  de  s'approprier  les  opérations 
dont  il  est  le  témoin  ,  ou  que  des  récits 
fidèles  lui  retracent.  Il  peut  faire  tourner  à 
son  profit ,  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  , 
comme  ceux  de  ses  contemporains  ;  il  s'en- 
richit de  l'expérience  des  siècles  :  et  si  les 
moyens  qu'il  a  pour  communiquer  avec  ses 
semblables  étoient  suffisamment  perfection- 
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nés ,  un  individu  pourroit  vivre  dans  le 
passé  ,  dans  le  présent  et  même  dans  l'ave- 
nir ;  il  coexistèrent ,  en  quelque  sorte ,  avec 
tout  le  genre  humain. 

C'est  par  les  sens  qu'il  a  reçus  de  la  Na- 
ture ,  ou  plutôt  par  la  sensibilité  qui  fait 
concourir  tous  ses  organes  à  l'action  de  son 
cerveau,  que  l'homme  apprend  à  connoître 
les  objets.  Ses  sensations  sont  la  cause  occa- 
sionnelle directe  ,  et  ses  organes ,  en  tant 
que  sensibles  ,  les  instrumens  immédiats  de 
son  instruction.  Mais,  pressé  par  les  besoins, 
ou  par  cette  avide  curiosité  qui  l'aiguillonne 
sans  cesse,  l'homme  ne  tarde  pas  ,  dans  l'état 
social,  à  se  créer  d'autres  instrumens,  pro- 
duits artificiels  de  ses  tentatives  et  de  ses 
méditations ,  lesquels  peuvent  augmenter 
beaucoup  l'énergie ,  ou  la  puissance  d'action 
de  ses  organes.  Ces  nouveaux  instrumens  tan- 
tôt s'appliquent  directement  aux  sens  eux- 
mêmes  proprement  dits  ;  tantôt  ils  étendent  et 
facilitent  les  opérations  de  l'intelligence  :  ils 
paroissent  même  quelquefois ,  faire  éclore , 
pour  ainsi  dire,  des  facultés  toutes  nouvelles 
comme  eux:  Tous  ces  divers  instrumens  sont 
également  susceptibles  de  se  perfectionner 
par  la  culture,  par  l'expérience  ,  par  la  ré- 
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flexion  :  et  c'est  de  leur  perfectionnement 
successif  que  dépend  celui  du  genre  humain. 

Sans  doute  ,  dans  l'ordre  naturel,  les  im- 
pressions sont  justes,  et  conformes  à  la  ma- 
nière dont  nous  devons  sentir.  Si  elles  ne 
l'étoient  pas ,  aucun  artifice  ne  pourroit  les 
rendre  telles.  Les  idées  qu'elles  enfantent 
doivent  donc  avoir  le  même  caractère  de 
rectitude,  quand  rien  d'étranger  ne  les  al- 
tère, soit  à  leur  source  même,  soit  dans  la 
suite  des  opérations  organiques  qui  con- 
courent à  leur  formation.  Ainsi,  l'homme 
pense  ,  et  raisonne  juste  naturellement. 

Cependant  une  triste  expérience  nous 
apprend  que  l'erreur  lui  est  encore  plus 
familière  que  la  vérité.  Dans  tous  les  pays  et. 
dans  tous  les  temps,  nous  voyons  l'homme 
embrasser  des  chimères  :  partout,  il  est  le 
jouet  des  préjugés  les  plus  honteux  ;  il  les 
cultive,  il  les  chérit,  il  les  déifie  et  les  adore. 
Puisqu'on  ne  peut  méconnoître  que  cette 
disposition  funeste  est  commune  à  l'espèce 
entière,  il  faut  bien  que  la  cause  en  soit  éga- 
lement dans  la  nature. 

Ce  qui  place  l'homme  à  la  tête  des  ani- 
maux, c'est  son  éminente  sensibilité;  c'est 
la  faculté  de  recevoir  un  plus  grand  nombre 
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d'impressions  diverses  ,  et  de  les  recevoir 
plus  vives.  Or,  des  sensations  vives  occa- 
sionnent de  promptes  déterminations  ;  des 
sensations  multipliées  se  distinguent  et  s'ap- 
précient plus  difficilement  :  et  dans  les  deux 
circonstances ,  les  actes  qu'en  déduit  la  vo- 
lonté sont  également  sujets  à  n'être  que  de 
fausses  couclusions. 

Il  est  vrai  que  dans  tous  les  cas  où  le  châ- 
timent suit  immédiatement  l'erreur,  l'erreur 
ne  peut  être  de  longue  durée.  L'habitude  de 
former  des  jugemens  faux  entraîne  alors  une 
suite  d'impressions  douloureuses  ;  et  le  pre- 
mier de  tous  les  besoins  nous  porte  nécessaire- 
ment à  éviter  les  causes  dont  elles  dépendent. 
Ainsi  donc ,  chacun  corrige  bientôt  de  lui- 
même,  ces  faux  jugemens.  Mais  les  objets 
relativement  auxquels  les  choses  se  passent 
ainsi ,  sont  très-bornés  dans  l'état  social  :  ils 
se  rapportent  presque  tous  à  des  besoins  na- 
turels et  directs  ,  qui  jouent  un  foible  rôle 
dans  les  relations  des  hommes  entr'eux  ;  et 
la  déraison  n'y  perd  presque  rien. 

Ordinairement,  il  faudroit  beaucoup  de 
temps  et  de  calme  pour  examiner  avec  l'at- 
tention nécessaire  ,  les  motifs  d'une  opinion 
qu'on  adopte ,  ou  d'un  parti  qu'on  embrasse. 
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Cependant,  les  circonstances  nous  pressent; 
il  faut  opter  à  l'instant  même.  La  nécessité 
de  se  décider  promptement  est  donc  une 
puissante  cause  d'erreur  :  elle  se  confond 
avec  le  faux  instinct ,  ou  avec  les  habitudes 
de  précipitation  qui  le  rendent  tel ,  lors 
même  qu'on  auroit  le  temps  de  réfléchir. 

Des  impressions  profondes  peuvent  aussi 
s'emparer  du  jugement  ;  elles  peuvent  dé- 
naturer les  objets,  ou  du  moins  empêcher 
de  les  examiner  sous  toutes  leurs  faces.  En- 
fin, une  habitude  vicieuse  de  sentir  et  de 
juger ,  contractée  par  imitation;  une  habi- 
tude plus  universelle  et  plus  vicieuse  peut- 
être  encore ,  d'attacher,  soit  à  ses  propres 
idées ,  soit  à  celles  d'autrui ,  des  signes  qui 
ne  sont  ni  uniformes,  ni  bien  déterminés  , 
ajoutent  encore  l'une  et  l'autre  à  la  difficulté 
d'éviter  l'erreur  :  et  toutes  ces  causes  tien- 
nent sans  doute  d'une  manière,  plus  ou 
moins  immédiate ,  à  la  nature  même  de  nos 
facultés  et  à  celles  de  nos  rapports  avec  les 
objets  de  nos  jugemens. 

Ainsi ,  l'homme  fait  pour  raisonner  cons- 
tamment bien,  raisonne  presque  toujours 
mal  :  ainsi ,  l'ordre  de  cette  même  nature  , 
qui  lui  rend  la  vérité  nécessaire,  et  qui  lui 
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en  a  tracé  la  route ,  l'environne  en  même 
temps ,  de  pièges  et  de  fausses  indications  : 
ainsi  ,  les  qualités  même  qui  doivent  la  lui 
faire  découvrir  et  reconnoître,  deviennent 
facilement  la  cause  de  mille  erreurs  gros- 
sières; et  ces  erreurs  sont,  pour  ainsi  dire, 
son  état  habituel;  le  bon  sens  n'en  est,  en 
quelque  sorte  ,  qu'une  exception. 

L'art  de  conduire  son  esprit  est  donc  né- 
cessairement l'objet  d'une  étude  pénible  : 
c'est  un  art  dont  la  théorie  exige  toutes  les 
forces  de  l'attention,  et  la  pratique  tous  les 
scrupules  de  l'expérience.  Il  faut  apprendre 
non-seulement  à  combiner,  à  balancer,  à 
conclure;  il  faut  encore  apprendre  à  voir,  à 
entendre,  à  toucher,  en  un  mot  à  sentir. 

A  peine  les  philosophes  eurent-ils  porté 
des  regards  d  observation  sur  le  monde  et 
sur  eux-mêmes ,  qu'ils  virent  facilement ,  et 
ce  que  nous  pouvions  être  ,  et  ce  que  nous 
n'étions  pas.  Ils  cherchèrent  la  cause  de  nos 
erreurs;  ils  en  cherchèrent  le  remède  :  mais 
cette  cause  agissant  encore  sur  eux,  au  mo- 
ment même  qu  ils  s'occupoient  de  la  com- 
battre ,  le  remède  devenoit  plus  difficile  à 
trouver.  Cependant  chacun  fit  son  hypo- 
thèse ,  et  donna  sa  méthode.  Ceux  qui  nous 
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ont  véritablement  appris  à  bien  diriger  les 
opérations  de  notre  intelligence ,  sont  en 
petit  nombre  :  et  même  leurs  travaux  ont , 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  laissé  beaucoup 
à  désirer. 

Hippocrate  ,  .Aristote  et  Epicure  parois- 
sent  avoir  été  les  seuls  chez  les  anciens  ,  qui 
aient  bien  senti  que  dans  ce  genre  de  recher- 
ches ,  il  faut  commencer  par  observer  ce 
qui  se  passe  en  nous  ,  quand  nous  sentons 
et  jugeons;  parce  qu'eux  seuls  avoient  bien 
reconnu  que  les  sensations  sont  les  vérita- 
bles matériaux  de  nos  jugemens.  Mais  il  ne 
nous  reste  point  à  cet  égard  ,  de  corps  de 
doctrine  d'Hippocrate,  encore  moins  d'Epi- 
cure  :  et  quoiqu' Aristote  nous  ait  laissé  une 
analyse  ingénieuse  du  raisonnement ,  on 
peut  réduire  ce  que  renferment  de  vrai ,  ses 
écrits  idéologiques,  au  célèbre  axiome,  cité 
tant  de  fois,  et  qui  même  ne  s'y  trouve  nulle 
part  en  termes  précis. 

Depuis  Aristote  jusqu'à  Bacon ,  les  mé- 
thodes philosophiques  n'ont  fait  absolument 
aucun  progrès  réel  :  et  l'erreur ,  réduite  en 
système  ,  est  devenue  de  jour  en  jour ,  plus 
difficile  à  déraciner. 

Bacon,  jetant  un  coup  d'ceil  rapide  sur 
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toutes  les  sciences  ,  a  reconnu  la  source  des 
vaines  hypothèses  qui  les  défiguroient ,  et 
des  faux  résultats  dont  elles  étoient  infec- 
tées :  il  ne  s'est  pas  contenté  de  tracer  le 
plan  de  leur  réforme  ;  il  a  voulu  refaire  l'ins- 
trument lui-même ,  au  moyen  duquel  nous 
acquérons  toutes  nos  connoissances  :  et  c'est 
bien  véritablement  à  lui ,  que  commence 
l'époque  de  leur  régénération. 

Depuis  cette  époque,  les  progrès  ont  été 
rapides.  Hobbes ,  Locke,  Bonnet,  Condillac 
ont  successivement  perfectionné  les  vues 
de  Bacon,  et  rendu  les  procédés  de  l'ana- 
lyse philosophique  plus  simples  et  plus 
sûrs;  ils  ont  sur-tout  fondé  les  règles  qui  la 
dirigent,  sur  une  connoissance  plus  exacte 
des  facultés  et  des  opérations  de  l'esprit  hu- 
main (i). 

Ces  facultés  et  ces  opérations ,  décrites  et 
retracées  avec  un  degré  d'exactitude  remar- 

(i)  Je  ne  parle  point  ici  des  successeurs  de  Con- 
dillac ,  dont  quelques-  uns  me  paroissent  avoir  ajouté  à 
la  précision  de  l'analyse  ,  et  peut-être  même  lui  avoir 
ouvert  des  routes  nouvelles  ,  et  avoir  fourni  des  bases 
plus  solides  à  ses  principes  :  ils  sont  encore  vivans  ;  c'est 
au  temps  seul ,  qu'il  appartient  de  prononcer  définiti- 
vement sur  le  mérite  de  leurs  travaux. 
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quable  ,  nous  offrent  dans  l'histoire  natu- 
relle de  l'entendement ,  le  modèle  de  la 
vraie  et  seule  méthode  applicable  à  toutes  les 
sciences.  C'est  par  elle  seule ,  qu'on  peut  en 
bien  observer  les  objets,  s'en  faire  des  idées 
nettes  et  justes,  les  classer  et  les  enchaîner 
dans  des  ensembles  qui  ne  soient  pas  de 
vaines  hvpothèses  :  c'est  uniquement  par  son 
secours,  qu'on  peut  les  étudier,  les  ensei- 
gner et  les  répandre  ;  c'est  elle  enfin  qui,  non- 
seulement  simplifie  et  facilite  le  plus  leur 
acquisition  ,  mais  qui  les  présentant  dans 
leur  ordre  le  plus  naturel  ,  en  laisse  des 
traces  plus  profondes  et  plus  faciles  à  re- 
trouver dans  le  souvenir. 

$.  h. 

application  de  l'analyse  à  l'art  de  guérir. 

Je  reviens  à  l'art  de  guérir.  L'emploi  de 
la  vraie  méthode  n'y  sera  pas  moins  fécond 
en  utiles  résultats. 

L'homme  ,  ainsi  que  les  autres  animaux  , 
est  susceptible  d'impressions  douloureu- 
ses ,  comme  d'impressions  agréables.  Il  l'est 
même  beaucoup  plus  des  unes  et  des  autres , 
que  nulle  espèce  connue.  La  raison  en  est 
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simple  :  ses  sensations  portent  sur  plus  d'ob- 
jets différens;  et  son  imagination,  dont  elles 
alimentent  l'activité ,  réagit  à  son  tour  sur 
elles  ,  et  leur  donne  un  degré  de  force  ,  ou 
certaines  directions  extraordinaires. 

Les  impressions  douloureuses  constituent 
la  maladie,  comme  les  impressions  agréables 
constituent  le  bien-être  et  la  santé. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  peines  morales 
et  le  bonheur  tiennent  ,  plus  ou  moins  , 
immédiatement  à  ces  deux  états  physiques; 
qu'ils  ne  sont ,  à  proprement  parler ,  que 
ces  deux  états  eux-mêmes,  considérés  sous 
d'autres  points  de  vue,  ou  dans  certains  rap- 
ports particuliers. 

Au  reste  ,  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit 
maintenant. 

Une  sensation  pénible  ne  peut  être  regar- 
dée comme  une  maladie.  Quand  elle  est  pas» 
sagère,  la  nature  y  remédie  d'elle-même,  et 
l'oubli  l'efface  bientôt.  Si  la  douleur,  ouïe 
mal-aise  se  prolonge,  alors  seulement  il  va 
une  maladie  véritable.  Mais  dans  ce  cas  ,  la 
nature  ne  reste  pas  oisive  :  elle  détermine 
en  secret ,  des  séries  de   mouvemens   nou- 
veaux ,  dirigés  pour  l'ordinaire  vers  le  réta- 
blissement du  bien-être ,  ou  de  la  santé.  En 
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même  temps  ,  une  voix  intérieure  très- 
puissante  ordonne  à  l'homme  de  chercher 
des  secours  dans  les  objets  extérieurs  :  et 
l'expérience  lui  faisant  voir  que  plusieurs  de 
ces  objets  peuvent  effectivement  pourvoir  à 
ses  différens  besoins  ,  il  les  essaie  successive- 
ment ,  dans  tous  les  cas  où  cette  voix  se  fait 
entendre  à  lui. 

Toutes  les  sensations  peuvent  sans  doute 
se  comprendre  sous  les  deux  chefs  généraux 
de  plaisir  et  de  douleur  :  mais  cependant 
elles  sont  ,  pour  ainsi  dire  ,  variées  à  l'in- 
fini; c'est-à-dire,  autant  que  les  choses  elles- 
mêmes  qui  les  déterminent.  Car  les  choses 
agissent  sur  les  corps  animés  d'une  ma- 
nière très-différente  :  et  les  effets,  plus  ou 
moins  durables  ,  qu'elles  laissent  après  elles, 
ne  sont  pas  moins  divers  que  les  impressions 
immédiates  qu'elles  ont  produites. 

Cette  observation  frappe  l'homme  au  pre- 
mier coup  d'ceil  :  son  importance  et  sa  ré- 
pétition journalière  ne  lui  permettent  pas 
de  la  négliger. 

Il  n'y  a  souvent  aucun  rapport  entre  la 
sensation  immédiate  et  l'effet  durable.  Ce 
qui  plaît,  peut  nuire  :  ce  qui  déplaît,  peut 
devenir  avantageux. 
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Seconde  observation  moins  directe  ,  et  qui 
demande  plus  d'attention. 

Enfin  ,  certains  objets  n'occasionnent  d'a- 
bord aucune  sensation  particulière  ;  ils  pa- 
roissent  n'avoir  aucune  action  bien  dis- 
tincte :  et  cependant  on  les  voit  dans  la 
suite ,  soit  par  le  souvenir,  soit  par  un  long 
usage  ,  produire  des  effets  importans. 

Troisième  observation,  qu'on  ne  fait  que 
beaucoup  plus  tard  ;  qui  ne  se  confirme  que 
par  un  grand  nombre  d'exemples ,  et  qui  , 
par  conséquent,  n'influe  sur  la  conduite  , 
qu'après  que  les  erreurs  dans  lesquelles 
l'homme  tombe  chaque  jour  en  la  négli- 
geant ,  ont  été  pour  lui ,  la  source  d'impres- 
sions pénibles  très-réitérées. 

Avant  d'arriver  jusques-là,  l'homme  a 
déjà  recueilli  beaucoup  de  remarques  par- 
ticulières sur  la  diversité  des  causes  qui 
peuvent  produire  en  lui  le  sentiment  du 
mal-aise ,  ou  l'adoucir  et  le  faire  cesser.  Le 
seul  désir  d'écarter  des  impressions  doulou- 
reuses, ou  simplement  pénibles,  inspire  beau- 
coup d'essais  :  et  de  ces  essais  répétés ,  naît 
un  système,  sans  doute  long-temps  informe , 
d'observations  à  l'usage  des  familles  ,  des 
peuplades,  des  nations. 
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Les  bienfaits  du  hasard  ,  les  leçons  des 
autres  animaux,  les  appétits  des  malades  \ 
augmentent  ,  chaque  jour ,  ces  premières 
richesses.  Le  nombre  des  expériences  s'ac- 
croît rapidement  :  et  par  cet  accroissement 
même  ,  elles  deviennent  plus  hardies ,  mieux 
raisonnées,  plus  applicables  à  des  besoins  , 
que  les  circonstances  ramènent  aussi  chaque 
jour. 

Condillac  a  remarqué  que  les  hommes 
analysent  naturellement;  c'est-à-dire,  que 
naturellement,  ils  observent,  comparent  et 
jugent  bien.  Rien  n'est  plus  vrai  :  mais  c'est 
uniquement  pour  des  objets  simples ,  pour 
des  objets  dont  toutes  les  faces  peuvent  être 
vues  à  la  fois  ,  qu'il  a  complètement  raison  ; 
c'est  pour  des  faits  dont  les  relations  mutuelles, 
ou  l'identité  sont  aisées  à  reconnoître;  c'est 
pour  des  données  constantes,  ou  peu  mobiles, 
bornées  dans  leur  nombre,  et  qu'il  est  éga- 
lement facile  de  rassembler ,  de  fixer  et  de 
comparer  sous  tous  les  rapports. 

Malheureusement,  ces  circonstances  favo- 
rables ne  se  rencontrent  point  dans  Fétude 
de  beaucoup  d'objets,  qui  doivent  faire  partie 
de  nos  connoissances.  Ceux  ,  par  exemple  , 
qui  appartiennent  à  la  médecine  et  à  la  mo- 
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raie  ,  présentent  bien  plus  de  difficultés.  La 
médecine  et  les  sciences  morales  doivent 
donc  rester  plus  long-temps  dans  l'enfance  ; 
ou  du  moins  leurs  principes  doivent  néces- 
sairement acquérir  plus  tard  ,  cette  évidence 
et  cette  solidité ,  sans  lesquelles  les  esprits 
sévères  ont  de  la  peine  à  les  regarder  comme 
formant  des  corps  de  sciences  véritables.  Au 
contraire  ,  les  parties  de  nos  études  qui  ont 
pour  objet  des  propriétés  plus  simples  et  plus 
fixes,  comme  celles  des  nombres,  ou  celles  de 
l'étendue ,  feront  entre  les  mains  des  hommes 
habiles,  de  très- rapides  progrès, dont  l'esprit 
humain  pourra  se  glorifier  avec  raison,  et 
dont ,  à  chaque  pas  nouveau ,  il  pourra  tou- 
jours vérifier  la  certitude  et  même  apprécier 
au  juste  l'importance. 

A  mesure  que  les  connoissances  s'étendent, 
il  est  nécessaire  de  les  classer  pour  qu'elles 
ne  se  confondent  pas.  Les  classifications  sont 
absolument  nécessaires  pour  secourir  la  mé- 
moire, et  pour  mettre  de  l'ordre  dans  les 
opérations  de  l'esprit.  Si  elles  se  bornoient  à 
cela,  sans  doute  elles  n'auroient  jamais  que 
des  avantages.  Mais  les  hommes  imaginent 
presque  toujours,  que  la  nature  elle-même 
doit  s'asservir  à  Tordre  qu'ils  lui  tracent;  et 
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ils  osent  tirer  des  conséquences  pratiques 
pour  tous  les  cas  qui  pourront  se  présenter, 
de  cet  ordre  qui  n'a  de  réalité  le  plus  sou- 
vent, que  dans  les  tableaux  créés  par  leur 
imagination. 

C'est  ici  que  les  méthodes  commencent 
à  devenir  une  nouvelle  cause  de  confusion  : 
ici ,  laissant  la  nature  de  côté  ,  l'esprit  ne 
met  à  la  place  des  choses  véritablement 
existantes  ,  que  ses  propres  fictions  ;  c'est- 
à-dire  ,  que  des  fantômes  :  ici  ,  les  abstrac- 
tions les  plus  infidèles,  puisque  leurs  élé- 
mens  peuvent  changer  à  chaque  nouvelle 
application ,  deviennent  la  base  de  jugemens 
et  de  déterminations  pratiques  qui  peuvent 
être  de  la  plus  haute  importance;  et  quel- 
quefois ces  jugemens  et  ces  détermination* 
ne  sont  fondés  sur  aucun  objet  réel. 

J.    III. 

Difficultés  qu'on  rencontre  ,  en  voulant 
appliquer  V analyse  à  l' observation  et  au 
traitement  des  maladies. 

Parmi  les  différens objets  que  l'homme  se 
trouve  forcé  par  ses  besoins  d'étudier  atten- 
tivement et  constamment ,  il  en  est  peu  qui 
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réunissent  au  même  degré  que  ceux  de  la 
médecine,  toutes  les  difficultés  attachées  à  ce 
caractère  mobile  et  variable  dont  nous  avons 
parlé  ;  il  en  est  peu  pour  lesquels  l'usage 
inconsidéré  des  classifications  puisse  avoir 
de  plus  graves  inconvéniens. 

Par  exemple ,  la  douleur  de  côté,  la  toux, 
le  crachement  de  sang  ,  accompagnés  de  fiè- 
vre aiguë  ,  se  montrent  souvent  réunis  ; 
l'observation  ne  tarde  pas  à  l'apprendre.  En 
conséquence,  on  s'habitue  bientôt ,  à  consi- 
dérer cet  ensemble  de  symptômes,  comme 
un  être  particulier.  On  lui  donne  le  nom 
de  pleurésie  ;  nom  pris  de  la  douleur  de 
côté  ,  qui  ,  ressentie  constamment  par  le 
malade ,  est  alors  pour  lui ,  le  symptôme 
dominant. 

Dans  plusieurs  cas ,  où  ces  différens  phé- 
nomènes ont  lieu  ,  des  hémorragies  natu- 
relles abondantes  les  calment;  des  saignées 
artificielles  produisent  le  même  effet.  Les 
malades  ,  tourmentés  de  la  soif,  désirent  des 
boissons  tièdes  et  délayantes  :  ces  boissons 
amènent  des  sueurs  faciles  ;  et  ces  sueurs 
augmentent  encore  le  bien-être  :  l'expecto- 
ration s'établit.  D'autres  boissons  incisives 
bâtent  cette  évacuation.   Enfin  ,   après  un 
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effort ,  plus  ou  moins  marqué,  de  la  part  rie 
la  nature,  les  symptômes  s'évanouissent;  la 
santé  revient. 

Dans  le  tableau  des  remèdes  qui  corres- 
pond à  celui  des  maladies ,  à  côté  du  mot 
Pleurésie ,  on  trouve  donc,  saignée  ,  bois- 
sons délayantes  ,  d'abord  ;  ensuite  boissons 
incisives,  remèdes  expectorans  ;  en  dernier 
lieu ,  sudorijîques  doux. 

On  voit  qu'ici ,  je  prends  l'hypothèse  la 
plus  favorable;  celle  où  les  symptômes  ont 
été  bien  reconnus ,  où  les  effets  des  remè- 
des ont  été  frappans  et  bien  saisis.  Voilà 
donc  un  axiome,  une  règle  de  pratique  :  sa 
déduction  nous  représente  la  manière  dont 
toutes  les  autres  règles  peuvent  être  dé- 
duites, dans  les  cas  où  des  principes  sûrs 
et  des  procédés  sages  président  à  leur  for- 
mation. 

Supposons  que  les  symptômes  exprimés 
par  le  mot  abstrait ,  pleurésie ,  se  présentent 
seuls  ;  que  la  nature  ,  le  temps  et  l'ordre 
dans  l'administration  des  moyens  curatifs , 
aient  été  bien  observés  :  dans  ce  cas  sans 
doute,  ce  mot  pleurésie  ne  dit  rien  de  plus  , 
ni  de  moins  ,  que  l'ensemble  même  de  la 
maladie;  et  le  succès»  des  remèdes  est  cons- 
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taté  par  un  nombre  suffisant  d'exemples.  Je 
dis  qu'alors ,  les  règles  tracées  pour  l'emploi 
de  ces  remèdes  ,  se  trouvent  véritablement 
déduites  des  faits ,  et  suivant  une  sûre  mé- 
thode de  raisonnement. 

Mais  dans  d'autres  cas,  auxquels  on  ap- 
plique également  le  mot  pleurésie,  à  cause  de 
la  présence  des  principaux  phénomènes  qui 
portent  déjà  ce  nom  générique,  la  saignée  est 
nuisible  ;  les  boissons  délayantes  augmentent 
la  maladie  ;  les  incisifs,  ou  fatiguent,  ou  ne 
produisent  absolument  aucun  effet  :  tandis 
qu'au  contraire  ,  tantôt  des  vomissemens 
copieux  ,  spontanés ,  ou  provoqués  par  art  ; 
tantôt  des  vermifuges  donnés  à  plus  ou 
moins  grandes  doses  ;  tantôt  des  purgatifs  et 
des  sudorifiques  employés  immédiatement  ; 
tantôt  enfin  d'amples  vésicatoires,  empor- 
tent ,  ou  tout-à-coup  et  comme  par  enchan- 
tement ,  ou  par  degrés  et  moyennant  une 
suite  de  crises  partielles  ,  le  point  de  côté ,  la 
toux,  le  crachement  de  sang,  &c. 

Ces  cas  ,  si  différens  puisqu'ils  ne  gué- 
rissent que  par  des  traitemens  variés ,  et 
propres  à  chacun  d'eux ,  sont ,  il  est  vrai  , 
caractérisés  par  des  signes  accessoires  qui 
les  signalent  d'une  manière  directe  ,  ou  par 
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des  circonstances  qui  les  dévoilent  indirec- 
tement. Mais  avant  que  des  observateurs 
attentifs  les  eussent  reconnus ,  décrits  et 
distingués,  ils  étoient  restés  long-temps  con- 
fondus sous  ce  masque  trompeur  dune  dé- 
nomination commune. 

$.  IV. 

Mêmes  difficultés  et  mêmes  dangers  dans 
la  classification  des  remèdes. 

S  1  nous  passons  aux  classifications  de  re- 
mèdes, nous  y  trouverons  souvent  les  mêmes 
vices  ;  et  ces  vices  tiennent  à  la  même  cause. 

Un  remède  provoque  la  sueur  ;  on  le 
range  dans  la  classe  des  sudorifiques.  Un 
autre  rappelle  les  règles  supprimées  ;  on  le 
range  parmi  les  emménagogues.  Ces  pro- 
priétés que  des  expériences  incomplètes  leur 
assignent,  et  dans  l'évaluation  desquelles  on 
tient  ordinairement  si  peu  de  compte  des 
diverses  circonstances  de  la  maladie,  et  de 
l'administration  du  remède  ,  sont  fréquem- 
ment tout-à-fait  illusoires  ,  à  moins  qu'on 
n'ait  eu  le  bonheur  d'employer  ces  remèdes 
dans  des  cas  absolument  les  mêmes  à  tous 
égards ,  que  ceux  qui  ont  fourni  les  observa- 
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tions.  Aussi  s'apperçoit-on  bientôt  que  les  re- 
mèdes qu'on  appelle  sudorifiques  ,  peuvent 
empêcher,  ou  supprimer  la  sueur  ;  que  ceux 
qu'on  a  qualifiés  emménagogue' ,  augmen- 
tant ou  le  spasme ,  ou  l'inertie  de  la  matrice  , 
peuvent  agraver  le  mal  qu'on  leur  attribue 
la  puissance  de  guérir. 

Il  faut  en  dire  autant  de  tous  les  remèdes 
doués  d'une  action  véritable  :  il  n'en  est 
point  qui ,  suivant  les  cas  dans  lesquels  ils 
sont  employés,  ne  puissent  produire  des 
effets  absolument  contraires ,  ou  du  moins 
fort  différens. 

Ouvrez  les  livres  de  matière  médicale  : 
vous  verrez  plusieurs  remèdes  rangés  suc- 
cessivement ,  presque  dans  toutes  les  classes  ; 
on  pourroit  croire  qu'ils  produisent  tous  les 
mêmes  effets  :  et  comme  les  traces  des  obser- 
vations primitives  qui  leur  ont  fait  accorder 
ces  qualités  si  diverses,  sont  pour  l'ordinaire 
entièrement  perdues ,  ce  n'est  plus  qu'à  force 
de  travail  et  de  sagacité,  qu'on  parvient  à  se 
reconnoître  au  milieu  de  ce  chaos.  Voilà  ce 
qui  rend  la  lecture  inconsidérée  de  ces  livres 
si  dangereuse,  même  pour  un  assez  grand 
nombre  de  médecins  :  voilà  ce  qui  force  ceux 
d'entr'eux  qui  respectent  la  vie  des  malades, 
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et  qui  veulent  apprécier  avec  sévérité ,  leur 
propre  jugement,  tantôt  de  remonter  aux 
sources  ,  et  de  chercher  dans  les  observa- 
teurs, le  secret  de  ces  contradictions  appa- 
rentes ;  tantôt  de  répéter  les  expériences 
eux-mêmes,  en  oubliant  ce  qu'ils  ont  trouvé 
dans  les  livres  ,  pour  le  rapprendre  de  la 
nature  :  et  voilà  aussi  peut-être  la  princi- 
pale cause  de  ce  pyrrhonisme  opiniâtre  que 
la  médecine  inspire  à  beaucoup  de  bons 
esprits. 

Le  lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir 
que  les  circonstances  venant  à  changer,  les 
impressions  et  leurs  effets  sur  l'ensemble  de 
l'économie  animale  ne  sauroient  plus  être 
les  mêmes.  Or,  les  circonstances  où  se  trou- 
vent les  corps  vivans  ,  sont  aussi  variées  que 
peuvent  l'être  les  combinaisons  de  toutes  les 
causes  externes ,  ou  internes  capables  d'agir 
sur  eux  :  elles  ne  diffèrent  pas  de  ces  causes 
et  de  leurs  combinaisons  ;  et  comme  la  sensi- 
bilité vive  et  mobile  de  la  machine  humaine 
la  livre  à  l'influence  d'une  foule  d'agens  di- 
vers ,  c'est  uniquement  par  le  secours  de 
l'observation  la  plus  attentive,  qu'on  peut 
parvenir  à  lui  appliquer  les  remèdes  ,  préci- 
sément dans  les  circonstances  qui  les  indi- 
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quent,  et  qu'on  est  véritablement  en  droit 
d'en  attendre  certains  effets  déterminés. 

J.  v. 

Tentatives  faites  pour  perfectionner  les 
classifications  médicales. 

Aristote  Favoit  reconnu  de  son  temps; 
l'abus  de  la  méthode  n'est  pas  moins  nui- 
sible au  progrès  des  sciences ,  que  son  défaut 
absolu.  On  vient  d'en  voir  la  preuve  ;  et  ce 
philosophe  pourroit  fournir  lui-même  plus 
d'un  exemple  à  l'appui  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  Peut-être  est-ce  là  le  piège, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  le  plus  subtil 
et  le  plus  dangereux  que  la  nature  ait  placé 
sur  la  route  de  l'esprit  humain. 

Dans  une  pratique  journalière ,  qui  les 
force  à  remettre  sans  cesse  les  classifications 
à  côté  de  la  nature ,  les  hommes  réfléchis 
s'apperçoivent  bien  vite  de  l'infidélité  de  ces 
tableaux.  Ils  voient  la  Nature  se  jouer  d'un 
orgueil  puéril ,  qui  pense  pouvoir  suppléer 
à  la  justesse  des  vues  ,  par  l'appareil  des 
efforts  ,  et  qui  semble  vouloir  s'éblouir  lui- 
même  par  une  sorte  d'éclat  scientifique.  Ils 
sentent  la  nécessité  de  revenir  à  l'observa- 
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tion  des  faits  particuliers  ,  et  de  mieux  cir- 
conscrire la  valeur  des  signes  généraux. 
De-là,  l'idée  des  définitions.  C'est  le  premier 
pas  qu'on  fait  lorsqu'on  s'occupe  de  la  ré- 
forme des  méthodes. 

S'il  ne  s'agit  que  de  vues  purement  ra- 
tionnelles ;  ou  si  l'on  ne  veut  examiner  les 
objets ,  que  relativement  à  certaines  pro- 
priétés particulières  et  très-simples  :  la  défi- 
nition suffit  en  effet;  on  s'entend,  et  l'on 
peut  bien  raisonner. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  lorsqu'on  veut 
appliquer  ses  connoissances  à  des  objets 
usuels.  On  n'agit  plus  alors  ,  sur  des  valeurs 
abstraites ,  dont  le  propre  est  de  rester  tou- 
jours telles  qu'elles  ont  été  fixées.  Ce  n'est 
plus  le  cercle,  ou  le  triangle  géométrique;  ce 
ne  sont  plus  des  rapports  de  nombres  inca- 
pables de  changer.  Ce  n'est  point  également 
cette  pleurésie  définie  par  une  phrase ,  qui 
rappelle  la  toux,  le  point  de  côté,  l'expecto- 
ration sanglante  :  ce  sont  des  ensembles  de 
phénomènes,  toujours  différens,  toujours 
individuels  et  spécifiques ,  qui  s'offrent  à  nos 
veux  :  et  plus  nous  sommes  en  état  de  bien 
voir,  moins  nous  retrouvons  ces  prétendues 
identités  de  maladies,  qui  n'ont  d'existence 
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que  dans  le  cerveau  des  observateurs  irré- 
fléchis ou  inattentifs. 

En  un  mot ,  on  finit  par  ne  reconnoître 
que  des  individus  dans  la  réalité  des  choses. 
Voilà  ce  qui  faisoit  dire  à  Léibnitz  qu'il  n'y 
a  pas  deux  feuilles  qui  se  ressemblent  a  tous 
égards. 

Ainsi ,  les  fautes  inévitables  qu'entraîne 
dans  la  classification,  le  sens  incomplet  et 
vague  des  mots,  font  bientôt  sentir  la  néces- 
sité de  ramener  les  idées  générales  à  leurs 
élémens,  c'est-à-dire  aux  objets,  ou  aux  faits 
individuels  dont  elles  ont  été  tirées  ;  de  s'as- 
surer s'ils  y  sont  tous  renfermés  exactement, 
et    si  ces  mêmes  idées  n'en  supposent  pas 
d'autres  qui  n'ont  point  été  fournis  par  l'ob- 
servation ;  enfin  de  fixer  nettement  leurs  rap- 
ports mutuels  et  la  valeur  précise  des  ter- 
mes qu'on  emploie  pour  les  désigner.  On  a 
d'abord  pour  cela,  recours  aux  définitions. 
Mais  on  ne  tarde  pas  à  s'appercevoir  que  ce 
moyen  est  très-insuffisant  ;  qu'il  a  plusieurs 
des  inconvéniens  attachés  aux  classifications; 
et  que  la  définition  pour  être  exacte,  pour 
ne  pas  laisser  beaucoup  de  vague  dans  l'es- 
prit ,  doit  se  rapprocher  de  plus  en  plus ,  de 
la  description   circonstanciée ,  et  finir  par 
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n'être   elle-même  qu'une  véritable  descrip- 
tion. 

$.    VI. 

Difficultés  nouvelles. 

Les  hommes  se  trouvent  ainsi,  ramene's 
au  même  point  d'où  ils  ëtoient  partis  :  ils 
se  trouvent  replongés  dans  ce  même  chaos, 
où  les  avoit  jetés  d'abord  la  multitude  et  la 
variété  des  objets.  Après  avoir  reconnu  les 
abus  de  la  méthode  ,  ils  sentent  avec  plus 
d'amertume  l'impuissance  absolue  où  nous 
laisse  la  privation  de  ce  secours  artificiel  :  il 
faut  résoudre  ces  difficultés  ,  ou  flotter  éter- 
nellement entre  l'ignorance  et  l'erreur. 

Ces  obstacles  au  perfectionnement  du 
tableau  de  nos  connoissances  ,  et  ces  in- 
convéniens  qui  se  manifestent  surtout  , 
quand  il  s'agit  d'en  faire  l'application  aux 
besoins  usuels  de  la  vie  ,  ne  sont  point  les 
seuls  dans  tous  les  cas.  L'étude  des  différens 
objets  offre  des  degrés  différens  de  difficultés: 
ces  objets  ne  sont  pas  tous  également  faciles, 
ou  difficiles  à  fixer  et  à  bien  saisir  :  l'utilité 
que  nous  en  pouvons  retirer  ,  seul  rapport 
sous  lequel  il  nous  importe  de  les  connoitre, 
est  plus  ou  moins  étendue  ,  plus  ou  moins 
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directe, plus  ou  moins  frappante.  Les  objets 
qu'il  nous  seroit  le  plus  utile  de  bien  con- 
noître  ne  sont  pas  toujours,  à  beaucoup 
près ,  ceux  qu'il  nous  est  le  plus  facile  de 
bien  étudier.  Pour  prendre  un  exemple 
dans  notre  sujet ,  que  d'habitude  d'obser- 
vation ,  que  de  sagacité  ne  faut  -  il  pas 
pour  démêler  dans  une  maladie,  les  phéno- 
mènes véritablement  essentiels  et  fonda- 
mentaux qui  la  constituent,  ces  phénomènes 
dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  acces- 
soires,  ou  des  conséquences!  Que  de  tact  et 
de  justesse  pour  évaluer  l'influence  plus  ou 
moins  grande,  que  ces  derniers  ont  sur  le 
fond  de  la  maladie,  et  les  modifications  qu'ils 
y  apportent ,  même  en  lui  restant  subor- 
donnés! que  de  souplesse  d'esprit  et  d'atten- 
tion pour  en  suivre  tous  les  mouvemens  ; 
pour  ne  point  être  séduit  par  les  apparences 
diverses  que  la  maladie  peut  prendre  à  ses 
différentes  époques  ,  par  les  métamorphoses 
que  son  caractère  même  ,  ses  complications 
et  toutes  les  circonstances  extérieures  peu- 
vent lui  faire  subir  ! 

L'examendes  causes, ou  prochaines, ou  éloi- 
gnées, ne  peut  manquer  de  redoubler  encore 
ici,  l'embarras  d'un  véritable  observateur. 

2 
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Qu'on  me  permette  de  revenir  sur  des 
idées  que  j'ai  déjà  exposées  ailleurs ,  mais 
qu'il  est  indispensable  de  ne  pas  perdre  de 
vue, pour  savoir  ce  qu'on  fait  quand  on  rai- 
sonne sur  une  suite  d'observations. 

Ce  mot ,  cause >  ne  doit  point  nous  faire 
regarder  les  phénomènes  de  la  nature  , 
comme  contenus  les  uns  dans  les  autres , 
comme  tour-à-tour  engendrés  et  générateurs  : 
car  il  n'existe  véritablement  pour  nous  ,  que 
des  faits,  qui  se  présentent,  ou  simultané- 
ment ,  ou  dans  un  ordre  successif.  Tout  ce 
que  peut  l'observation  raisonnée  ,  est  d'éta- 
blir entr'eux,  des  rapports  d'analogie  ou  de 
différence ,  d'indépendance  réciproque  ou 
de  subordination  et  d'enchaînement.  Deux 
faits  se  ressemblent ,  ou  ils  diffèrent;  ils  pa- 
roissent  toujours  ensemble,  ou  ils  surviennent 
souvent  isolés.  Si  nous  voyons  un  fait  arriver 
constamment  à  la  suite  d'un  autre ,  nous 
disons  que  le  premier  est  l'effet ,  le  second 
la  cause.  Mais  ces  noms  ne  leur  donnent  pas 
des  qualités  nouvelles  :  ils  expriment  seule- 
ment l'ordre  de  leur  succession.  Au  reste , 
cet  ordre  n'en  est  pas  moins  important  à  con- 
noître  j  puisque  l'apparition  du  premier  fait, 
nous  annonce  avec  certitude  celle  du  fait 
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subséquent.  Sans  cette  connoissance ,  toute 
histoire  n'est  qu'une  vaine  suite  de  tableaux, 
dépourvus  de  liaison  ;  sans  elle ,  l'histoire 
des  différentes  maladies,  incomplète  et  ridi- 
cule comme  description ,  devient  inutile  et 
même  dangereuse,  comme  objet  de  compa- 
raison ajjplicable  à  la  pratique. 

Mais  si  cet  ordre  des  phénomènes,  tel  que 
la  Nature  livrée  à  elle-même ,  ou  le  cours  le 
plus  ordinaire  des  choses  le  présente  ,  est 
très  -  difficile  à  déterminer;  celui  des  phé- 
nomènes ,  qu'on  peut  appeler  artificiels , 
(  puisque  c'est  l'art  qui  les  produit  par 
l'emploi  raisonné  de  diverses  impressions 
insolites  )  est  sans  doute  bien  plus  diffi- 
cile encore  à  reconnoître  et  à  fixer  exacte- 
ment. 

Un  homme  éprouve  des  douleurs ,  à  la 
suite  d'un  grand  nombre  de  circonstances 
qui  peuvent  également  les  avoir  occasion- 
nées :  si  ces  douleurs  cessent  naturellement, 
au  milieu  de  beaucoup  d'autres  circonstan- 
ces qui  se  mêlent  et  se  confondent ,  l'igno- 
rance et  l'irréflexion  peuvent  seules  regar- 
der comme  facile  ,  de  démêler  et  la  véritable 
cause  du  mal,  et  celle  de  la  guérison.  Si  le 
changement    favorable    arrive    ensuite    de 
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l'emploi  de  certains  remèdes  ,  que  l'analogie 
avoit  fait  présumer  utiles ,  la  conjecture 
d'après  laquelle  nous  prononçons  qu'ils  l'ont 
été  réellement,  a  d  autant  moins  de  poids 
que  les  exemples  du  même  succès ,  dans  des 
cas  semblables ,  sont  moins  nombreux  :  et 
ce  n'est  qu'avec  le  temps  ,  et  par  des  obser- 
vations répétées  dans  diverses  circonstances, 
qu'elle  peut  atteindre  à  un  très-haut  degré 
de  probabilité. 

Il  m'a  paru  convenable  d'exposer  dans 
toute  leur  force,  ces  premiers  obstacles  qui 
rendent  si  difficile  et  si  incertaine,  la  marche 
de  l'esprit ,  dans  l'étude  de  la  médecine  ,  et 
surtout  dans  l'application  de  ses  principes  , 
ou  de  ses  vues  générales  à  la  pratique.  J'ai 
pensé  qu  il  ne  pouvoit  qu'être  utile  de  re- 
connoître  ces  différentes  sources  de  nos  er- 
reurs ,  sources  malheureusement  trop  fé- 
condes, et  qui  tiennent  à  la  nature  même 
des  objets ,  ou  à  celle  des  instrumens  que 
nous  pouvons  mettre  en  usage  pour  les  étu- 
dier, et  pour  en  approprier  la  connoissancc 
à  nos  besoins, 
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i   VIL 

On  revient  toujours  nécessairement  à  la 
méthode.  Elle  ne  nuit  jamais  par  elle- 
même.  Comment  elle  doit  être  appliquée 
à  la  médecine. 

Observons,  d'une  part,  que  le  défaut  de 
méthode,  ne  peut  pas  être  long-temps  dan- 
gereux ;  la  nature  nous  force  trop  impérieu- 
sement à  réclamer  ce  secours  :  de  l'autre , 
que  l'abus  de  la  méthode  vient  toujours , 
non  d'elle-même,  mais  de  la  manière  im- 
parfaite dont  les  règles  en  ont  été  tracées. 
On  ne  s'égare  point ,  parce  qu'on  a  trop  de 
méthode  ;  mais  parce  que  celle  dont  on  fait 
usage ,  n'est  pas  bonne.  A  mesure  qu'elle  se 
perfectionne,  on  voit  toujours  disparoître 
par  degrés,  tous  les  vices  et  les  inconvéniens 
qu'on  en  croyoit  inséparables.  Les  règles  trop 
générales  tirées  des  ressemblances,  se  cor- 
rigent par  d'autres  règles  tirées  des  diffé- 
rences. On  descend  jusqu'aux  faits  indivi- 
duels :  les  distinctions ,  les  exceptions  elles- 
mêmes  se  classent  ;  il  s'en  forme  d'autres 
systèmes ,  toujours  plus  partiels  :  et  de  cet 
ensemble  d'opérations  successives,  dont  les 


ai6  REVOLUTIONS 

effets  se  rectifient  ,  ou  se  compensent  mu- 
tuellement ,  on  tire  des  résultats  qui  devien- 
nent de  jour  en  jour,  plus  exacts  et  plus 
complets. 

Enfin  ,  dans  l'application  des  connoissan- 
ces  théoriques  aux  usages  de  la  vie,  à  la 
satisfaction  de  nos  besoins  journaliers  ;  dans 
ces  opérations  de  notre  esprit ,  où  les  moin- 
dres vices  de  raisonnement  peuvent  avoir  les 
conséquences  les  plus  funestes  :  il  est  encore 
une  méthode  expérimentale  et  pratique , 
fruit  de  l'observation  continuelle  des  objets 
et  de  l'emploi ,  sans  cesse  répété  ,  des  instru- 
mens.  Un  instinct  heureux  ,  plutôt  que  le 
savoir  ,  en  trouve  les  premières  règles  :  il  les 
suit  comme  un  guide  sûr ,  long-temps  avant 
qu'on  ait  pu  se  tracer  des  règles  véritables. 
Mais  bientôt  le  savoir  les  éclaire  et  les  étend: 
l'esprit  philosophique  les  enchaîne  et  les 
coordonne  ;  il  en  perfectionne  surtout  l'ap- 
plication. Enrichie  par  des  observations  con- 
stantes ,  dirigée  de  jour  en  jour  par  des 
vues,  tout  à  la  fois  plus  générales  et  plus 
sûres ,  cette  méthode  pratique  parvient  à 
rectifier  avec  le  temps,  ce  que  les  autres  mé- 
thodes, trop  exclusivement  renfermées  dans 
la  théorie ,  présentent  de  trop  absolu ,  de 
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trop  rigoureux  :  et  soumise  elle-même  à  cer- 
taines modifications  qu'indiquent  et  néces- 
sitent les  circonstances  ,  elle  se  confond  ,  en 
quelque  sorte ,  avec  le  talent ,  dont  elle  est 
l'ouvrage  ,  mais  que  cependant  elle  ne  rem- 
place jamais. 

Dans  l'étude  de  la  partie  the'rapeutique 
de  la  médecine  ,  c'est-à-dire  dans  celle  que 
toutes  les  autres  ont  pour  but  définitif  de 
perfectionner ,  les  règles  ne  peuvent  être 
développées  qu'au  lit  des  malades  ;  leur  ap- 
plication ne  peut  être  bien  saisie  que  dans  une 
longue  suite  d'exemples  :  car  ces  exemples 
doivent ,  pour  ainsi  dire ,  épuiser  toutes  les 
combinaisons  possibles  ;  il  faut  du  moins 
qu'ils  en  retracent .  cent  et  cent  fois  ,  les  élé- 
mens  ;  il  faut  surtout  qu'ils  laissent  dans  la 
mémoire,  des  images  ineffaçables,  qui  ser- 
vent dans  la  suite,  à  reconnoître  au  premier 
coup  d'œil ,  les  caractères  distinctifs  de  cha- 
que maladie  ,  au  milieu  de  toutes  les  compli- 
cations qui  peuvent  les  déguiser. 

C'est  ainsi  que  se  forment ,  sous  la  direc- 
tion de  maîtres  habiles,  des  médecins  capa- 
bles de  guérir.  Encore  ces  maîtres ,  il  faut 
l'avouer,  éprouveront-ils  souvent  qu'on  ne 
peut  faire  partager  à  ses  auditeurs ,  certaines 
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sensations  fines  et  fugitives  ;  qu'il  est  des 
espèces  de  raisonnemens  inexprimables  en 
termes  précis  ,  des  jugemens  qui  parois- 
sent  se  confondre  avec  les  impressions  di- 
rectes. Le  médecin ,  dans  l'esprit  duquel 
les  motifs  de  ses  déterminations  arrivent 
alors,  par  une  vraie  sympathie,  infiniment 
rapide  ,  ne  peut  les  transmettre  qu'aux 
hommes  également  bien  organisés.  Recevoir 
ces  sensations  ,  former  ces  raisonnemens , 
ces  jugemens,  concevoir  ces  déterminations, 
est  l'attribut  exclusif  du  talent. 

j.    VIII. 

Grande  influence  des  langues  sur  les 
sciences.  Leur  réforme. 

Parmi  les  causes  diverses  qui  peuvent 
hâter  le  progrès  des  sciences ,  il  n'en  est 
point  sans  doute  de  plus  puissante  que  les 
langues  :  c'est  une  vérité  trop  généralement 
reconnue  aujourd'hui  ,  pour  avoir  besoin 
d'être  exposée  et  prouvée  ici  de  nouveau. 
Premier  lien  des  hommes  épars,  doux  fruit 
des  premières  relations  fraternelles,  les  lan- 
gues, après  avoir  fait  et  scellé  toutes  les 
conventions  des  peuples  naissans ,  ont  con- 
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fondu  de  plus  en  plus  les  intérêts  et  les 
efforts  des  individus ,  les  ont  dirigés  par 
une  impulsion  ,  bientôt  indépendante  d'eux- 
mêmes  :  et  se  mêlant  à  tous  les  détails  de 
la  vie  privée  et  publique ,  elles  ont  exercé 
la  plus  puissante  influence  sur  toutes  les 
institutions  et  sur  toutes  les  habitudes  des 
sociétés.  Partout  où  les  langues ,  et  sur- 
tout les  langues  écrites  étoient  bien  faites  , 
les  progrès  de  l'état  social  ont  été  rapides 
et  sûrs:  partout  au  contraire,  où  des  cir- 
constances qu'il  paroît  impossible  de  déter- 
miner avec  exactitude  ,  avoient  fait  adop- 
ter un  mauvais  système  de  langage  et  de 
signes  fixes,  ou  d'écriture,  les  peuples  ont 
croupi  dans  l'ignorance ,  ou  gémi  sous  l'op- 
pression. 

Mais  les  avantages  des  langues  quand  elles 
étoient  bien  faites ,  et  leurs  inconvéniens 
quand  elles  étoient  vicieuses ,  se  sont  fait 
sentir  principalement  dans  les  sciences  ,  et 
plus  particulièrement  encore  dans  celles  dont 
les  objets  sont  très-mobiles  ,  et  par  consé- 
quent souvent  mal  déterminés. 

Les  mots  saisissent ,  pour  ainsi  dire ,  les 
sensations  :  ils  les  résument  et  les  fixent.  En 
les  retraçant  à  l'esprit ,  ils  nous  fournissent 


220  REVOLUTIONS 

les  moyens  de  les   considérer  sous   toutes 
leurs  faces,  de  les  comparer  entr' elles  ,  d'en 
former  les  idées  les  plus  simples,  qui  sont  le 
résultat  direct  de  cette  première  comparai- 
son. Les  idées  les  plus  simples  jouent  à  leur 
tour,  en  quelque  sorte,  le  même  rôle  que  les 
sensations  directes.  Elles  se  fixent,  se  retra- 
cent ,  se  comparent  encore  à  l'aide  des  mots  ; 
et  ainsi  de  suite.  D'où  l'on  voit ,  que  par  ce 
moyen   artificiel  P  non-seulement  des  idées 
plus  compliquées  et  plus  étendues  s'expri- 
ment lorsqu'elles  sont  formées  ,  mais  aussi 
qu'elles   se   forment  et   se  développent.  Ce 
sont  donc  l'exactitude  et  le  bon  emploi  des 
mots,  ou  plus  généralement  des  signes,  qu'il 
faut  considérer   comme  le  critérium  de   la 
vérité  :  c'est  à  leur  caractère  vague ,   à  la 
manière  incertaine  et  confuse  dont  on  les 
emploie  ,  qu'il  faut  attribuer  les  notions  im- 
parfaites, les  préjugés,  les  erreurs  et  toutes 
les  babitudes  vicieuses  de  l'esprit. 

Dans  presque  toutes  les  parties  de  la  mé- 
decine ,  la  langue  est  mal  faite.  Elle  s'est  al- 
térée de  plus  en  plus,  par  la  fausse  appli- 
cation des  mots  empruntés  aux  autres  scien- 
ces, et  par  un  certain  jargon,  insignifiant  et 
ridicule  ,  que  le  coupable  respect  des  pré- 
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jugés  populaires  a  trop  souvent  fait  adopter 
aux  praticiens. 

Ce  sont  les  Grecs  et  les  Arabes  qui  nous 
ont  donné  les  premières  idées  de  médecine  : 
c'est  surtout  dans  Hippocrate etdansGalien, 
que  les  professeurs  modernes  ont  puisé  la 
matière  de  leurs  premières  leçons.  Les  mala- 
dies décrites  par  les  anciens  ,  ont  gardé  les 
noms  qu'elles  en  avoient  reçus  :  les  instru- 
mens ,  les  remèdes  et  les  préparations  dé- 
couverts, ou  imaginés  par  les  Arabes,  ont 
passé  parmi  nous  ,  avec  les  mots  qui  les  dési- 
gnoient  chez  leurs  inventeurs.  Quand  les 
Français  commencèrent  à  savoir  écrire  ,  le 
latin  étoit  la  langue  des  savans  :  nos  pre- 
miers livres  de  médecine  sont  écrits  en  latin. 
En  parlant  français,  la  médecine  conserva 
ses  mots  ;  on  n'y  fit  guère  d'autre  changement 
que  celui  de  leurs  terminaisons.  D'ailleurs  la 
barbarie  des  écoles  étoit  alors  portée  au 
comble  :  on  y  parloit  d'une  manière,  à  la  fois 
empesée  et  burlesque;  on  écrivoit  d'un  style 
obscur  et  trivial,  grossier  et  fastueux.  De  cet 
état  des  esprits  et  des  choses ,  pouvoit  -  iL 
naître  une  langue  médicale  avouée  par  le 
bon  goût  et  par  la  raison  ? 

Je  prends  un  exemple.  L'anatomie  ,  trop 
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souvent  cultivée  pai*  des  dissecteurs,  plutôt 
que  par  des  esprits  dignes  de  la  considérer 
sous  ses  véritables  points  de  vue  ,  est  peut- 
être  ,  plus  qu'aucune  autre  partie  de  la 
médecine,  embarrassée  et  obscurcie  par  ce 
vice  des  mots,  qui  dénature  à  la  longue  les 
choses  elles-mêmes.  Il  est  inutile  d'en  citer 
les  preuves  :  elles  sont  innombrables  ;  et 
cette  triste  vérité  ne  peut  plus  faire  une 
question  que  pour  ceux  qui  ne  seroient  pas 
en  état  d'en  suivre  l'examen.  Quelques  vues 
isolées  sur  la  nécessité  de  réformer  la  langue 
anatomique  ,  se  trouvent  répandues  dans 
différen s  écrits.  Vicq-d'Azyr ,  mort  en  l'an  i , 
victime  de  son  ardeur  pour  le  travail  et  de 
son  zèle  à  secourir  les  pauvres  de  ses  lu- 
mières ,  a  mis  à  la  tête  de  ses  planches  ana- 
tomiques,  un  discours  sur  l'esprit  qui  doit 
diriger  cette  réforme.  Mon  respect  pour  la 
mémoire  d'un  homme  qui  a  bien  mérité  des 
sciences ,  ne  m'empêchera  pas  d'observer 
que  cette  partie  de  son  travail  est  peu  digne 
du  sujet  et  de  l'auteur.  11  est  arrivé  à  Vicq- 
d'Azyr  (  comme  à  quelques  autres  savans  7 
ou  hommes  de  lettres)  de  croire  suivre  la 
méthode  analytique  ,  parce  qu'il  en  em- 
ployoit  les  signes, ou  les  expressions.  Mais, 


DE    LA    MÉDECINE.  223 

en  appliquant  cette  méthode  à  des  objets  nou- 
veaux ,  il  faut  l'approprier  à  leur  nature  et  à 
leurs  caractères  particuliers  ;  il  faut  recher- 
cher et  reconnoître  les  règles  qui  doivent  y 
diriger  son  emploi  ;  il  faut ,  avant  tout ,  se 
mettre  bien  en  garde  contre  cette  confusion 
des  termes,  qu'elle  est  spécialement  destinée 
à  bannir. 

Deux  autres  célèbres  anatomistes  et  phy- 
siologistes ont  publié  des  plans  d'une  nou- 
velle nomenclature.  Ces  plans  sont  dignes 
de  leurs  auteurs  ;  c'est  tout  dire.  Ils  ont  été 
dictés  par  un  véritable  esprit  philosophique. 
Cependant  je  crois  devoir  faire  quelques  ob- 
servations sur  la  matière  elle-même  en  gé- 
néral. 

Une  langue  est  destinée  à  transmettre 
et  à  retracer  les  idées ,  ou  les  images  de 
tous  les  objets  qui  s'offrent  à  nos  sens. 
Ces  idées  doivent  d'abord  être  claires  et 
précises  :  ainsi,  le  premier  vice  des  mots 
d'une  langue  sera  d'être  confus  ,  vagues  ,  ou 
susceptibles  de  plusieurs  sens.  En  second 
lieu,  les  idées  doivent  être  enchaînées  dans 
un  ordre  naturel,  et  classées  de  manière  à 
faire  sentir  distinctement  et  sans  effort ,  les 
rapports  qui  les  lient  entr'eiles  :  le  second 
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vice  d'une  langue  est  donc  que  ses  mots 
n'aient  point  été  formés  suivant  le  plan  de  la 
formation  même  des  idées;  qu'on  les  y  trans- 
porte d'un  objet  à  l'autre ,  qu'on  les  modi- 
fie ,  ou  les  combine  sans  règle  fixe  ;  que 
l'usage  constant  de  la  règle  n'y  lève  pas  toute 
incertitude  par  rapport  à  leurs  transforma- 
tions de  sens  ,  et  ne  montre  pas ,  dans  les 
analogies ,  ou  dans  les  relations  grammati- 
cales des  mots,  celles  même  des  objets.  La 
troisième  qualité  des  idées  est  de  se  réveiller 
et  de  se  transmettre  facilement  :  le  troisième 
vice  d'une  langue  est  donc  d'être  difficile  à 
apprendre  et  à  retenir.  Enfin  cette  peinture 
parlée  de  nos  sensations,  ou  plutôt  des  idées 
qu'elles  font  naître  en  nous,  doit  être  capa- 
ble de  rendre  par  l'harmonie ,  la  couleur , 
l'élégance,  la  force  et  la  vivacité  de  l'ex- 
pression ,  les  différens  caractères  de  ces  mê- 
mes idées  :  elle  doit  pouvoir  en  suivre  tous 
les  mouvemens,  en  faire  sentir  toutes  les 
nuances,  et  s'adresser  avec  le  même  succès, 
à  la  raison,  à  l'imagination  et  à  la  sensibi- 
lité. Ce  n'est  pas  seulement  le  désir  de  plaire, 
ou  le  besoin  d'être  ému,  qui  impose  cette 
dernière  condition  ;  ce  sont  la  netteté,  la 
rapidité,  l'énergie  et  la  durée  des  impres- 
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sions  qui  l'exigent  :  c'est  par-là  seulement , 
que  l'intérêt  et  l'attention  peuvent  être  tou- 
jours soutenus.  Les  langues  qui  sont  tout  à 
la  fois  exactes  et  brillantes ,  réagissent  sur 
les  esprits  :  elles  leur  impriment  une  acti- 
vité nouvelle,  et  deviennent  ainsi  la  cause 
directe  de  beaucoup  d'idées  qui  n'eussent 
point  été  produites  sans  ce  nouveau  genre 
d'impressions.  On  pourroit  croire  que  la 
langue  des  sciences  doit  se  borner  à  l'exac- 
titude ,  à  la  précision  ,  à  la  clarté  ;  ces  qua- 
lités y  sont  les  plus  essentielles  sans  doute  : 
mais ,  non-seulement  les  sciences  ont  leur 
genre  d'élégance  et  d'agrément  ;  elles  ont 
aussi  leur  éloquence  ;  elles  ont  leur  manière 
d'ébranler  l'imagination  ;  et  quelquefois 
même  elles  peuvent ,  sans  sortir  des  limites 
que  trace  un  goût  sévère ,  parler  à  la  sensi- 
bilité du  lecteur. 

Il  seroit  inutile  d'expliquer  ce  qu'on  doit 
entendre  par  un  mot -précis.  Pour  être  tel ,  il 
suffit  que  ce  mot  désigne  clairement  un  objet 
déterminé  ,  et  qu'il  ne  puisse  en  aucune  ma- 
nière, réveiller  l'idée  d'un  objet  différent. 

La  nécessité  de  suivre  dans  la  formation 
des  langues,  la  même  route  que  la  nature 
dans  celle  des  idées ,  n'est  pas  moins  géné- 
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ralement  reconnue  aujourd'hui  parmi  les 
hommes  éclairés  :  mais  on  a  commis ,  je 
pense,  quelques  méprises  à  cet  égard.  Il 
n'est  peut-être  pas  inutile  d'en  chercher  la 
raison . 

L'esprit  humain  n'a  qu'une  manière  de 
procéder  ;  il  va  toujours  du  connu  à  l'in- 
connu. Mais  selon  la  nature  des  objets,  cette 
méthode  peut  paroître  quelquefois  suivre  un 
ordre  inverse.  Dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  nos  idées  ,  l'analyse  va  directe- 
ment, du  simple  au  composé  :  dans  celle  de 
quelques  autres ,  elle  part  du  composé  pour 
arriver  au  simple.  Ainsi,  dans  la  formation 
primitive  de  nos  idées  et  de  nos  sentimens 
moraux,  dans  le  premier  examen,  dans  la 
première  classification  qu'elle  en  a  faite , 
l'analyse  naturelle  est  partie  des  données  les 
plus  simples  :  ensuite  elle  les  a  combinées, 
composées ,  surcomposées ,  en  quelque  sorte , 
à  l'infini,  sans  pouvoir  jamais  arriver  au 
terme  de  ces  compositions  et  de  ces  combi- 
naisons. Dans  l'étude,  au  contraire,  des  ob- 
jets de  la  nature  dont  nous  voulons  con- 
noître  les  ressemblances  et  les  rapports  , 
par  les  déterminations  de  leurs  élémens  ; 
dans  la  chimie  ,  par  exemple ,   dont  le  but 
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est  d'abord  de  séparer  les  unes  des  autres, 
toutes  leurs  parties  constitutives,  les  objets 
composés  sont  les  premiers  qui  s'offrent  à 
nos  regards;  et  les  plus  simples,  ou  ceux 
que  nous  regardons  comme  tels  ,  faute  de 
pouvoir  les  décomposer,  sont  toujours  né- 
cessairement les  derniers  connus. 

Ainsi ,  les  premières  idées  de  la  morale  , 
et  les  premiers  mots  qu'elle  emploie ,  ne  ren- 
ferment, pour  ainsi  dire,  qu'eux-mêmes  :  ils 
sont  moins  susceptibles  de  décompositions. 
Par  exemple,  dans  la  première  époque  de 
l'état  social ,  l'idée  de  vertu  n'est  que  l'idée 
de  force  ;  la  valeur  de  ce  mot  ne  va  pas  au- 
delà  de  son  sens  direct.  Mais,  peu  à  peu  , 
l'idée  de  vertu  comprend  celle  de  plusieurs 
autres  qualités,  ou  dispositions;  et  la  signi- 
fication du  mot  s'étend  et  se  complique 
chaque  jour,  de  plus  en  plus. 

En  chimie,  au  contraire,  les  premiers  ob- 
jets de  nos  recherches  sont  les  corps  les  plus 
composés.  A  mesure  que  nous  faisons  de 
nouvelles  découvertes ,  l'analyse  résout  ces 
corps  en  principes  élémentaires,  de  plus  en 
plus  simples  ;  et  le  degré  de  cette  simplifica- 
tion pourroit  être  regardé  comme  la  mesure 
exacte  des  progrès  de  la  science. 
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Dans  ces  deux  exemples ,  l'esprit  a  tou- 
jours marché  du  connu  à  Y  inconnu  :  mais 

non  toujours  du  simple  au  composé. 

Ceci  ne  conduit-il  pas  naturellement  à 
quelques  remarques  sur  la  nouvelle  nomen- 
clature chimique?  Mon  admiration  pour  ses 
auteurs  ,  dont  les  travaux  ont  donné  la  plus 
puissante  impulsion ,  et  la  direction  la  plus 
sûre  aux  sciences  naturelles  ;  je  dirai  plus  , 
mon  attachement  particulier  pour  tous  ceux 
qui  vivent  encore ,  ne  permet  pas  de  penser 
que  jeveuille,  en  aucune  manière,  diminuer 
l'importance  du  service  qu'ils  ont  rendu  ,. 
par  la  réforme  de  la  langue  la  plus  barbare  et 
la  plus  absurde.  D'ailleurs,  les  vrais  savans 
de  tous  les  pays  s'étant  empressés  d'adopter 
la  nouvelle  nomenclature  ,  et  son  usage 
offrant  en  effet  plusieurs  avantages  essen- 
tiels ,  il  ne  s'agit  plus  de  la  discuter  en  elle- 
même.  Mais  comme  on  la  donne  d'une  ma- 
nière ,  peut-être  trop  absolue,  pour  le  modèle 
de  plusieurs  autres  réformes  du  même  genre, 
exigées  dans  diverses  parties  des  sciences  , 
quelques  observations  sur  les  principes  qui 
ont  dirigé  ses  auteurs ,  ne  peuvent  point,  je 
crois  ,  paroître  hors  de  propos. 

En  chimie  ,  les  vrais  radicaux  ne  sont  pas 


DE   LA   MEDECINE.  229 

les  corps  simples ,  mais  au  contraire  les 
corps  composés  :  ce  sont  les  premiers  con 
nus;  ce  sont  les  premiers  qui  reçoivent  des 
noms.  Les  noms  des  autres  ne  doivent-ils  pas 
en  bonne  analyse ,  se  tirer  de  ceux-là  ?  Le 
premier  mot  d'une  bonne  langue  chimique 
doit- il  être  celui  par  lequel  s'exprime  son 
dernier  résultat?  Ce  mot  ne  peut-il  pas  alors 
être  souvent  le  produit  d'opinions  hypothé- 
tiques  ?  Et  dans  ce  cas  ,  le  sens  vicieux  dont 
il  seroit  affecté ,  ne  devroit-il  pas  dénaturer 
celui  de  tous  les  autres  mots  auxquels  il  se- 
roit associé ,  dans  de  nouvelles  combinai- 
sons ?  Enfin ,  ne  s'ensuivroit-il  point  de  là  , 
la  nécessité  de  créer  une  nouvelle  langue , 
au  moment  où  des  expériences  plus  éten- 
dues ,  ou  plus  précises  ,  auroient  renversé 
l'hypothèse  ,  ou  seulement  reculé  les  bornes 
de  la  science  ? 

Supposons  que  Staalh  ,  après  avoir  ras- 
semblé dans  son  Traité  du  Soufre ,  l'un  de 
ceux  qui  prouvent  le  plus  et  son  habileté  dans 
l'art  expérimental ,  et  sa  rare  sagacité  dans 
la  manière  de  raisonner  d'après  les  faits;  sup- 
posons, dis-je,  que  Staalh  eût  entrepris  alors 
cle  réformer  la  langue  barbare  de  la  chimie. 
Sa  confiance  très-juste  ,  il  faut  en  convenir, 
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dans  l'exactitude   des  travaux  qu'il  venoit 
d'exécuter;  l'admiration  du  petit  nombre  de 
juges  eompétens  qu'il  avoit   en  Europe  ;  la 
nécessité, bien  réelle  dès  ce  moment,  et  qu'il 
pouvoit  avoir  reconnue  ,  de  porter  dans  les 
signes  des  objets,  la  même  exactitude  que 
dans  les  procédés  des  opérations:  tout  auroit 
justifié  sans  doute  une  pareille  entreprise  de 
sa  part.  Or,  si,  dans  cette  réforme,  il  n'eût 
pas  suivi  l'ordre  de  la  formation   des  idées  ; 
c'est-à-dire,  s'il  eût  négligé  dans  la  formation 
de  ses  mots,  de  commencer  par  ceux  des  corps 
composés ,  tels  qu'ils  s'offrent  d'abord  à  nos 
yeux,  pour  en  tirer  graduellement  ceux  des 
produits  de  leur  décomposition,  sa  langue 
nouvelle  n'eût  pas  duré  plus  long-temps  que 
son  svstême  ,  sur  lequel  elle  auroit  été  néces- 
sairement fondée.  Si,  au  contraire,  il   eût 
suivi  la  vraie  marcbe  de  la  nature,  peut-être 
auroit-il  rendu  d'avance  ,  absolument  inutile 
la  réforme  qui  s'est  opérée  de  nos  jours.   Il 
auroit  suffi  d'ajouter   les   noms  des  objets 
nouvellement  découverts ,  à  la  suite  de  ceux 
qui  étoient  déjà  connus;  de  tirer  ces  nou- 
veaux noms  des  anciens,  du  moins    quand 
cet  ordre  de  leur  génération  eût  été  celui 
même  des  idées;  de  les  combiner  avec  eux 
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dans  un  enchaînement  et  d'après  des  rap- 
ports toujours  simples  et  naturels.  On  voit 
qu'alors ,  la  nomenclature  auroit  eu  la  même 
coordination  que  les  idées  :  les  nouveaux 
signes  se  seroient  rangés  d'eux-mêmes,  ainsi 
que  les  idées  nouvelles  ,  dans  un  tableau 
tracé  sur  le  même  plan.  Car  s'il  est  de  la 
nature  d'une  sage  méthode ,  de  laisser  tou- 
jours, dans  la  classification  des  sciences,  une 
place  pour  les  découvertes  futures  ;  il  est 
également  de  la  nature  d'une  langue  bien 
faite,  d'offrir,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  , 
des  pierres  d'attente  pour  les  mots  nouveaux 
que  ces  découvertes  pourront  exiger. 

Et  quant  aux  réformes  proposées  pour  la 
langue  anatomique,  est-il  bien  vrai  qu'un 
nom  doive  être  la  description ,  ou  la  défini- 
tion de  l'objet  qu'il  exprime  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Les  mots  simples,  et  dont  le  sens  est 
direct ,  sont  assurément  tout-à-fait  arbitrai- 
res (i).  Pourvu  que  leur  acception  se  trouve 
déterminée  avec  exactitude  ;  qu'ils  ne  soient 
point  désagréables  à  l'oreille,  par  les  sons  que 

(i)  C'est  même  là,  puisqu'il  faut  le  dire  ,  un  des 
plus  grands  avantages  des  langues,  et  en  général  de 
tous  les  signes  artificiels. 
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la  voix  produit  en  les  prononçant,  ou  à  l'ima- 
gination par  les  idées  qu'ils  peuvent  rappe- 
ler ,  il  importe  d'ailleurs  fort  peu  qu'ils  aient 
e'te'  formés  d'après  tel  ou  tel  système.    Ce 
n'est  que  pour  les  mots  plus  composés  qui 
en  découlent ,  ou  pour  ceux  qui  prennent 
un  sens  figuré  ,  qu'on  doit  mettre  le  plus 
grand  soin  à  suivre  les  analogies  naturelles  ; 
à  reproduire  ,  s'il  se  peut ,  les  sensations  par 
lesquelles   les   objets   eux-mêmes  se   mani- 
festent à  nous.  Une  jambe  ,  un  bras,  pour- 
roient  être  désignés  aussi  bien  par  deux  au- 
tres mots ,  pourvu  qu'on   fût  d'accord  sur 
l'acception  de  ces  mots  arbitraires  ;  pourvu 
qu'ils  ne  pussent  jamais  avoir  d'acception 
différente.  Le  langage  seroit  plus  ou  moins 
harmonieux,  plus  ou  moins  élégant  ;  mais  il 
seroit   toujours  exact  et   clair.    \J  aigre,   le 
doux ,    qui    sont  des   qualités  simples  ,  du 
moins  relativement  aux  impressions  qu'elles 
font  sur  nos  sens,  pourroient  être  désignés 
indifféremment  par  d'autres  termes  quelcon- 
ques :  on  n'y  perdroit  rien  ,  ni  pour  la  pré- 
cision du  sens,  ni  pour  la  facilité  de  la  con- 
ception, ni  pour  celle  du  rappel  des   idées 
par  l'opération  de   la  mémoire.  Quand   on 
prononce  bras  ,  jambe,  on  ne  décrit  ni  ne 
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fait  connoître  par  ces  mots,  les  propriétés 
des   objets  qu'ils  retracent  :  quand  on  dit 
aigre,  doux ,  on  ne  fait  point  l'histoire  des 
substances  acides  et  douces,  ni  même  celle 
des  sensations  qu'elles  causent.  Mais  si  l'on 
détourne  le  sens  de  ces  mots  ,  en  les  appli- 
quant à  d'autres  objets;  si  l'on  veut  les  com- 
biner avec  d'autres  mots,  pour  exprimer  des 
idées  complexes  :  alors  il  n'est  plus  possible 
de  prendre  et  de  suivre  une  route  arbitraire. 
Si ,   par  exemple  ,   nous  appliquons  le  mot 
bras  à  certaines  parties  d'une  pince,  ou  d'un 
fauteuil;  le  mot  jambe,  à  d'autres  parties 
d'une  table,  ou  d'une  charpente  :  nous  som- 
mes forcés  pour  être  clairs ,  et  même  pour 
ne  pas  devenir  tout-à-fait  ridicules,  de  suivre 
des    règles    constantes    d'analogie.  Si  nous 
composons  un  mot  pour  exprimer  une  sen- 
sation complexe;  si ,  par  exemple,  nous  di- 
sons aigre- doux ,  nous  serons  encore  forcés 
de  suivre  d'autres  règles  fixes ,  qui  sont  dé- 
terminées par  le  caractère   et  par  le  but  de 
la  combinaison  des  idées  et  de  la  composi- 
tion des  mots. 

Cela  posé,  l'on  voit  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  peine  que  se  donnent  quelques  nomen- 
clateurs,  pour  renfermer  toujours  les  qua- 
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lités  d'un  objet  dans  le  nom  même  qui  le 
désigne.  Ces  qualités  étant  différentes  ,  sui- 
vant le  point  de  vue  sous  lequel  on  le  consi- 
dère ,  il  est  aisé  devoir  que  les  noms  peuvent 
être  infiniment  divers  :  et  l'on  retombe 
ainsi  dans  un  autre  arbitraire ,  mais  privé 
de  tous  les  avantages  de  la  brièveté  ,  de  la 
simplicité ,  de  l'unité  ;  car  le  même  objet 
exige  alors  autant  de  mots  différens,  qu'il 
peut  offrir  de  points  de  vue  à  l'observa- 
tion. 

Revenons  encore  à  des  exemples.  L'une 
des  plus  mauvaises  nomenclatures,  est  sans 
doute  celle  de  la  myologie ,  ou  de  la  descrip- 
tion des  muscles  :  c'est  aussi  par  sa  réforme, 
qu'on  a  cru  devoir  commencer  celle  de  la 
langue  anatomique.  Mais  le  reproche  le  plus 
important  qu'on  ait  à  lui  faire,  n'est  pas 
d'être  surchargée  de  mots  dont  l'origine  est 
inconnue  à  la  plupart  des  élèves;  ce  n'est  pas 
de  ne  pouvoir  aider  leur  attention  et  soula- 
ger leur  mémoire  ,  par  le  rapport  des  mots 
dérivés  avec  les  mots  primitifs ,  ou  radicaux , 
et  de  ceux  dont  le  sens  est  complexe  ,  ou 
figuré  ,  avec  ceux  dont  le  sens  est  simple  ou 
direct  :  c'est  surtout  de  vouloir  représenter 
les  propriétés  des  objets,  ou  les  circonstan- 
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ces  qui  les  caractérisent ,  dans  la  formation 
même  ou  dans  l'association  des  mots. 

Rien  de  plus  variable ,  au  reste ,  que  le 
plan  et  le  choix  des  anciens  nomenclateurs 
à  cet  égard.  Tantôt  ils  se  sont  bornés  à  la 
figure  du  muscle ,  comme  pour  le  trapèze  , 
le  splenius ,  le  complexus ,  le  fascia  lata ,  le 
deltoïde ,  &c  :  tantôt  ils  l'ont  caractérisé  par 
ses  fonctions  réelles,  ou  présumées ,  comme 
celle  iï  obturateur,  de  fléchisseur,  de  releveur, 
de  sphincter ,  &c  :  quelquefois  il  est  désigné 
parla  place  qu'il  occupe  ;  tels  sont  le  thénar, 
les  lombaires,  les  épineux,  le  ci'otaphite,  &c  : 
d'autres  fois  le  mot  qui  le  retrace ,  se  rap- 
porte à  la  disposition  de  sa  partie  charnue, 
comme  pour  le  digastrique  :  enfin  le  lieu , 
le  nombre,  ou  la  direction  des  attaches,  a 
fourni  le  nom  de  plusieurs.  C'est  dans  cette 
langue  myologique  surtout,  que  la  pédan- 
terie semble  avoir  réuni  tous  ses  efforts;  et 
ce  n'est  assurément  pas  sans  succès. 

Il  faut  rendre  justice  aux  nouveaux  no- 
menclateurs :  toute  cette  bigarrure  a  disparu 
dans  leur  système.  Leurs  dénominations  sont 
formées  sur  un  plan  unique.  Le  nom  de 
chaque  muscle  indique  les  points  de  ses  atta- 
ches :  ils  se  sont  bornés  à  ce  seul  caractère  ; 
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et  leur  langue  a  déjà  plus  d'unité.  Mais  il  est 
possible  ,  et  même  il  est  convenable,  de  con- 
sidérer les  muscles  sous  plusieurs  autres  rap- 
ports ,  pour  en  bien  connoitre  la  structure  ; 
et  d'ailleurs  ,  comme  ils  ont  souvent  des 
attaches  plus  ou  moins  multipliées ,  il  faut 
alors  nécessairement,  de  deux  choses  Tune  , 
ou  que  le  nom  les  exprime  incomplètement, 
ou  qu'il  soit  composé  de  plusieurs  mots,  mis 
l'un  à  la  suite  de  l'autre  :  or,  dans  le  dernier 
cas ,  il  devient  souvent  pédantesque ,  quel- 
quefois ridicule,  presque  toujours  difficile  à 
fixer  dans  la  mémoire ,  et  d'un  usage  incom- 
mode. 

Un  mot ,  je  le  répète  ,  n'est  point  une  des- 
cription ;  il  ne  doit  pas  même  être  une  défi- 
nition :  il  lui  suffit  de  désigner  clairement  et 
sans  équivoque,  l'objet  qu'il  rappelle.  Décrire 
cet  objet ,  faire  connoitre  ses  qualités ,  ou 
ses  fonctions,  n'est  pas  le  nommer  :  c'est 
faire  son  histoire  ;  c'est  exprimer  quels  sont 
les  élémens  dont  il  se  compose  ;  c'est  retra- 
cer son  analyse  ,  et  en  offrir  les  résultats. 

L'importance  de  la  matière  doit  faire  par- 
donner ,  je  pense ,  ces  détails  dans  lesquels 
j'ai  cru  devoir  entrer.  Sans  doute  il  ne 
m'a   pas  été  permis  de  la  traiter  ici,  avec 
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l'étendue  qu'elle  meriteroit  :  mais  les  ob- 
servations ci-dessus  feront  du  moins  suffi- 
samment entendre  quelle  idée  j'attache  à  ces 
mots  ,  langue  bien  faite  ,  et  réforme  analy- 
tique des  langues.  C'étoit  mon  seul  objet 
dans  ce  moment. 

§■    IX. 

Fausse  application  des  autres  sciences  à  la 
médecine.  Hypothèses  des  Mécaniciens 
et  des  anciens  Chimistes. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  une 
autre  cause  ,  déjà   plusieurs    fois  signalée  , 
des  erreurs   systématiques  de  la  médecine  ; 
erreurs  qui  passant  presque  toujours  dans 
la    pratique  ,    qu'elles    paroissent     simpli- 
fier, ont  si  souvent  rendu  la  médecine  plus 
nuisible  qu'utile    aux    infortunés  malades. 
Je  veux  parler  de  la  fausse  application  que 
les  médecins  ont  souvent  faite  à  leur  art,  des 
théories  générales ,  ou  des  vues  particulières 
propres  aux  autres  sciences.  Bacon  avoit , 
de  son  temps,  remarqué  cet  abus,  et  pres- 
senti toutes  ses  funestes  conséquences.  Il  le 
regardoit ,  avec  beaucoup  de  raison  ,  comme 
la  cause  de  tous  ces  écarts  singuliers ,  où  la 
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vogue  de  chaque  nouveau  système  entraîne 
la  médecine.  C'est  à  lui  qu'il  attribue  parti- 
culièrement l'incertitude  que  cette  science  a 
presque  toujours  montrée  dans  sa  marche , 
et  le  peu  de  fruit  qu'elle  a  recueilli  jusqu'à 
présent,  des  découvertes  les  plus  belles,  faites 
dans  les  autres  sciences ,  ou  dans  les  autres 
arts ,  avec  lesquels  elle  a  de  véritables  rap- 
ports. Ainsi,  l'on  doit  commencer  par  sépa- 
rer la  médecine  des  sciences  étrangères.  Il 
faut  que  ses  dogmes  soient  tirés  uniquement 
des  faits  qui  lui  sont  propres  :  c'est-à-dire 
des  observations  et  des  expériences  faites  sur 
le  corps  vivant,  sain  et  malade.  Si  l'on  peut 
un  jour  les  rapprocher  des  dogmes  qui  ap- 
partiennent aux  autres  sciences  ,  ce  ne  doit 
être  qu'après  les  avoir  vérifiés  séparément  les 
uns  et  les  autres.  Telle  étoit ,  dis-je ,  l'opinion 
de  Bacon. 

Un  médecin  plein  de  talent,  que  j'ai  déjà 
cité  avec  estime,  mais  sans  enthousiasme; 
Baglivi  renouvela  cette  idée  dans  ses  écrits 
et  dans  ses  leçons.  Il  lui  dut  sans  doute  une 
grande  partie  de  ses  succès  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  ne  s'est  égaré  quelquefois,  que  pour  ne 
lui  avoir  pas  été  toujours  assez  fidèle.  Enfin , 
Barthez  l'a  développée  et  appuyée  de  toutes 
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ses  preuves,  dans  un  ouvrage  rempli  de  gran- 
des vues  médicales,  autant  que  de  philoso- 
phie et  d'érudition. 

Dès  le  temps  d'Hippocrate,  la  médecine 
étoit  déjà,  comme  nous  lavons  vu  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  altérée  par 
le  mélange  des  systèmes  philosophiques  et 
cosmogoniques.    Hippocrate  reconnut  avec 
beaucoup  de  sagacité  ,  les  inconvéniens  qui 
résultoient  de  ce  mélange.  Cet  observateur 
assidu  vit  clairement  que  la  nature  en  géné- 
ral ne  tient  aucun  compte  des  rêveries  par 
lesquelles  on  prétend  l'expliquer ,  et  que  là 
nature  vivante  en  particulier ,  a  ses  allures 
propres  ,  qu'il  faut  étudier  dans  les  faits ,  et 
non  vouloir  deviner  par  de  vaines  conjectures 
et  par  de  plus  vains  calculs.  Il  attaqua  donc 
cet  abus  avec  beaucoup  de  force.  Mais  le  res- 
pect pour  la  vérité  ,  qui  doit  toujours  mar- 
cher  avant  le    respect   pour   les  hommes , 
quels   que    soient    d'ailleurs   leur   génie   et 
leurs  services  ;    le    respect  pour   la  vérité 
ne  nous  permet  pas  de  dissimuler  que  plus 
d'une  fois ,  il  céda  lui-même  au  penchant  le 
plus  général  peut-être  de  l'esprit  humain.  A 
la  place  de  certaines   doctrines ,  vieillies   et 
renversées  par  ses  propres  observations,  il 
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substitua  des  doctrines  nouvelles,  plus  rap- 
prochées des  faits  sans  doute  ,  mais  qui  n'é- 
toient  cependant  encore  que  de  pures  hypo- 
thèses. C'est  à  lui  qu'est  dû  ce  système  des 
élémens,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les 
e'crits  des  anciens,  et  dans  ceux  de  leurs  mo- 
dernes abréviateurs  ,  ou  compilateurs;  sys- 
tème qui  donna  bientôt  naissance  à  celui 
des  tempéramens ,  tels  qu'ils  étoient  rangés 
dans  leur  première  classification.  Hippocrate 
étoit  allé  plus  loin  encore  :  il  avoit  indiqué 
cette  application  qui  en  fut  faite  plus  métho- 
diquement après  lui ,  aux  qualités  des  hu- 
meurs principales ,  et  même  au  caractère 
médical  de  saisons,  dont  chacune  avoit  celui 
de  l'un  des  élémens,  et  passoit  pour  présider 
à  lune  des  humeurs. 

En  effet ,  quoique  le  système  de  Galien 
ait  peut-être  plutôt  renversé  les  opinions 
dominantes  avant  lui  ,  que  relevé  la  vraie 
médecine  hippocratique  ,  son  auteur  n'a 
guère  fait  que  développer  d'une  manière 
classique,  différentes  vues  ,  plus  ou  moins 
heureuses,  qui  se  trouvent  répandues  dans 
les  ouvrages  du  médecin  de  Cos ,  ou  dans 
ceux  que  ses  disciples  lui  ont  attribués. 

Le  lecteur  sait  déjà  que  ce  système  a  régné 
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despotiquement  pendant  plusieurs  siècles  , 
dans  les  écoles.  Attaqué  tout  à  la  fois  par 
les  admirateurs  d'Hippocrate ,  par  les  chi- 
mistes, parles  empiriques  observateurs,  il 
a  résisté  long-temps  à  leurs  coups  redoublés  : 
et  la  pratique  se  ressent  encore  de  sa  longue 
tyrannie  ,  même  dans  ce  moment  où  nul 
homme  véritablement  éclairé  n'oseroit  se 
déclarer  le  sectateur  de  Galien. 

On  a  vu  plus  haut,  qu'Asclépiade  avoit 
fondé  sa  médecine  sur  la  philosophie  cor- 
pusculaire. Le  tempérament  des  Romains 
étoit  en  quelque  sorte  plus  fort,  que  la  mé- 
decine ne  pouvoit  être  erronée  :  il  résista  à 
celle  d'Asclépiade  ,  comme  il  avoit  résisté 
précédemment  à  celle  de  Caton  l'ancien. 

Les  méthodistes  remplacent  Asclépiade  : 
nouvelle  théorie ,  nouveaux  plans  de  traite- 
ment. 

Les  premiers  chimistes  avoient  eu  raison 
contre  les  écoles.  Ils  avoient  écrasé  le  galé- 
nisme,  par  les  raisonnemens  et  par  les  faits. 
Ils  avoient  découvert  plusieurs  grands  re- 
mèdes. Par  leur  secours,  ils  savoient  produire 
des  espèces  de  miracles ,  c'est-à-dire  ,  des 
effets  inconnus  jusqu'alors,  et  d'imposantes 
guérisons.  Ces  mêmes  remèdes  font  encore 
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aujourd'hui ,  la  fortune  des  charlatans,  qui 
les  manient  avec  plus  d'audace  que  les  hom- 
mes éclairés  ,  et  qui  sans  doute  tuent  sou- 
vent ,  mais  guérissent  pourtant  quelquefois; 
et  cela  suffit.  Paracelse  ,  par  le  moyen  de 
l'opium  et  de  différentes  préparations  mer- 
eurielles  ,  avoit  eu  souvent  l'air  d'un  Dieu 
qui  commande  à  la  nature. 

Bientôt  ce  qui  se  passoit  dans  les  matras 
et  dans  les  alambics ,  devint  pour  ces  har- 
dis expérimentateurs  ,  l'image  fidelle  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  corps  vivans.  Les  fonc- 
tions vitales,  les  mouvemens  organiques  de 
tous  les  genres ,  ne  furent  plus  que  des  fer- 
mentations ,  des  neutralisations  ,  des  subli- 
mations. Si  le  cœur  et  les  artères  ont  la  fa- 
culté de  se  contracter  ;  si  les  muscles  ont 
celle  de  mouvoir  les  membres  :  tous  les  effets 
qui  se  rapportent  à  ces  propriétés  générales, 
sont  dus  à  des  effervescences ,  à  des  explo- 
sions particulières.  La  production  des  esprits 
animaux  est  une  vraie  sublimation,  où  le 
crâne  joue  le  rôle  d'un  chapiteau  d'alambic. 
Les  acides  et  les  alkalis,  tantôt  se  combat- 
tant avec  force,  tantôt  se  neutralisant  d'une 
manière  paisible  ,  déterminent,  ou  modifient 
la  plupart  des  fonctions  organiques.  Le  suc 
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acide  du  pancréas  se  combine  avec  la  bile 
alkaline,  pour  compléter  la  grande  fermen- 
tation digestive.  Le  mélange  de  l'acide  du 
chyle,  avec  les  sels,  ou  les  soufres  dw  sang, 
produit  la  chaleur  animale,  &c.  &c. 

Entraîné  malgré  moi,  dans  ces  répétitions, 
je  dois  éviter  du  moins  de  les  multiplier.  Je 
terminerai  donc,  en  rappelant  que  l'un  de  ces 
chimistes,  Tachénius,  poussa  le  délire  jus- 
qu'à donner  aux  acides  répandus  dans  le 
corps  ,  et  qu'il  regardoit  comme  la  cause  de 
toutes  les  maladies  ,  une  espèce  de  prudence 
eu  de  jugement ,  en  vertu  duquel  ils  choi- 
sissent avec  justesse,  parmi  les  alkalis,  des 
alimens  ou  des  remèdes ,  ceux  qui  sont  le 
plus  propres  à  les  neutraliser. 

Avant  que  l'expérience  raisonnée  eût  pu 
dissiper  tant  de  pitoyables  chimères  ,  leur 
application  systématique  au  traitement  des 
maladies  avoit  fait  déjà  beaucoup  de  ravages. 
L'esprit  philosophique  est  dubitatif;  il  mar- 
che avec  lenteur  :  l'esprit  de  conviction  et 
de  certitude,  propre  aux  enthousiastes  ,  est 
aussi  prompt  que  tranchant.  Les  désordres 
et  les  malheurs  se  multiplioient  de  jour  en 
jour  ;  les  esprits  sembloient  s'égarer  de  plus 
en  plus.  Et  cependant  une  certaine  hardiesse 
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à  secouer  les  opinions  consacrées  ;  une  cer- 
taine inquiétude  qui ,  si  elle  ne  conduit  pas 
directement  à  la  vérité  ,  doit  nécessairement 
empêcher  de  suivre  long-temps  la  route  de 
l'erreur,  pouvoient  encore,  au  milieu  de 
tant  d'objets  attristans  pour  le  philosophe 
et  pour  le  véritable  médecin  observateur, 
leur  inspirer  de  justes  espérances  pour 
l'avenir.  Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  que 
ce  soit  le  propre  des  erreurs  chimiques, 
introduites  dans  la  médecine  à  diverses 
époques  ?  elles  l'ont  presque  toujours  éga- 
rée sans  doute  ;  mais  elles  n'ont  jamais  peut- 
être  retardé  véritablement  ses  progrès  :  et  la 
pratique  doit  à  leurs  tentatives  les  plus  ha- 
sardées ,  plusieurs  remèdes  puissans. 

Pendant  le  dix-septième  siècle ,  la  géomé- 
trie et  l'algèbre  furent  cultivées  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  de  succès.  On  peut  dire 
qu'elles  devinrent  une  espèce  de  mode.  Vers 
le  milieu  du  siècle  dix-huitième ,  l'enthou- 
siasme parut  se  renouveler.  Fontenelle  et 
Maupertuis ,  qui  vivoient  beaucoup  dans  le 
monde  ,  y  contribuèrent  peut-être  encore 
plus  par  leurs  conversations ,  que  par  leurs 
ouvrages.  Maupertuis,  avec  son  imagina- 
tion  ardente ,  avec    ses   vues    audacieuses 


DE  LA  MÉDECINE.  a45 

et  souvent  gigantesques .,  entraînent  les  ima- 
ginations oisives,  toujours  avides  d'impres- 
sions nouvelles.  Fontenelle ,  par  ses  vues 
fines,  par  sa  manière  de  simplifier  les  objets 
les  plus  compliqués  ,  de  rapprocher  les  plus 
distans,  de  traduire  en  langue  vulgaire  les 
vérités  les  plus  éloignées  des  idées  reçues , 
faisoit  croire  à  ses  auditeurs  comme  à  ses 
lecteurs  ,  qu'ils  entendoient  et  savoient  ce 
qu'il  avoit  fait  passer  ainsi  rapidement,  mais 
avec  netteté  ,  devant  leurs  yeux. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la  philoso- 
phie de  Descartes  régnoit  à-peu-près  exclu- 
sivement pendant  cette  époque.  En  appli- 
quant un  nouvel  instrument  à  des  parties 
importantes  et  difficiles  de  la  science  de 
l'étendue,  Descartes  en  avoit  fait  une  science, 
en  quelque  sorte,  toute  nouvelle.  Un  nou- 
veau calcul ,  plus  hardi  dans  ses  vues ,  plus 
puissant  dans  ses  effets,  sembloit  mettre  bien 
plus  véritablement  encore  la  géométrie  à  la 
tête  des  sciences.  On  crut  voir  dans  des  for- 
mules rigoureuses ,  la  pierre  de  touche  de 
toutes  les  vérités. 

Comment  les  médecins  seroient-ils  restés 
tranquilles  spectateurs  de  l'enthousiasme  gé- 
néral? Ils  voyoient  soumettre  au  calcul,  la 
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plupart  des  plus  grands  phénomènes  de  \n 
nature.  Pour  être  susceptibles  de  son  appli- 
cation ,  ne  suffit-il  pas  que  ses  phénomènes 
suivent  un  ordre  régulier  ;  que  leur  appari- 
tion, leurs  retours,  leurs  changemens  offrent 
des  points  de  vue  constans,  sous  lesquels  on 
puisse  les  considérer  à  loisir?  Les  fonctions 
de  l'économie  parurent  présenter  ces  carac- 
tères (i).  La  géométrie  et  l'algèbre  leur  fu- 
rent donc  appliquées  avec  confiance.  Les 
médecins  pensèrent  que  la  sûreté  de  l'ins- 
trument seroit  transmise  aux  résultats.  L'Eu- 
rope savante  le  crut  ;  et  ces  résultats  publiés 
avec  le  ton  de  la  certitude ,  passèrent  long- 
temps pour  des  oracles. 

Ainsi ,  Borelli ,  le  géomètre  classique  de  la 
médecine ,  d'après  la  supposition  que  les  ali- 
mens  pressés  par  l'action  des  muscles  du  bas- 
ventre  ,  du  diaphragme  et  des  tuniques  de 
l'estomac  ,  y  sont  triturés ,  ou  moulus  pen- 
dant la  digestion ,   calcule  la  force  que  ces 

(1)  Sans  doute  les  phénomènes  de  la  vie  peuvent, 
sous  quelques  points  de  vue,  se  prêter  au  calcul  :  mais 
ces  points  de  vue  sont  en  général  peu  importans;  et 
leur  examen  le  plus  approfondi  ne  jette  presqu'aucune 
lumière  sur  les  véritables  problêmes  physiologiques  et 
médicaux. 
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muscles  emploient  pour  produire  cet  effet. 
Il  trouve  qu'elle  égale  un  poids  de  deux  cent 
soixante-un  mille  cent  quatre-vingt-six  livres; 
Wrainwright  l'évalue  à  deux  cent  soixante 
mille;  Fracassini  à  cent  dix-sept  mille  quatre- 
vingt-huit  livres  ;  Pitcarn  à  douze  mille  neuf 
cents.  Or  ,  il  est  prouvé  maintenant  que  la 
digestion  se  fait  par  d'autres  moyens  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  trituration  dans  l'estomac,  et 
que  le  mouvement  de  ce  viscère  est,  ainsi  que 
celui  des  intestins  ,  presqu'insensible  dans 
l'état  ordinaire  ,  même  après  le  repas  le  plus 
copieux. 

Suivant  Borelli ,  la  force  réunie  des  deux 
ventricules  et  des  deux  oreillettes  du  cœur , 
est  de  cent  quatre-vingt  mille  livres  ;  Haies 
ne  la  porte  qu'à  cinquante  -  une  ;  Reil  la 
réduit  à  une.  Cette  différence  énorme  dans 
les  résultats  du  calcul ,  qui  devroient  néces- 
sairement être  toujours  les  mêmes  ,  si  les 
données  avoient  quelque  précision ,  démon- 
tre également  la  fausseté  de  tous. 

Avant  que  les  injections  de  Swammerdam 
et  de  Ruisch  eussent  rendu  sensibles  aux 
yeux,  les  séries,  sans  cesse  décroissantes,  des 
vaisseaux  qui  charient  les  différentes  hu- 
meurs animales  ,  l'hydraulique  ,  peu  perfec^ 
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tionnëe  encore  elle-même  ,  ne  jouoit  qu'un 
foible  rôle  dans  la  médecine.  Mais  depuis 
cette  époque,  si  mémorable  d'ailleurs  par 
de  très-belles  découvertes ,  les  tuyaux ,  les 
soupapes ,  les  pistons  ,  ont  hérissé  la  nomen- 
clature médicale.  Les  loix  de  l'équilibre  } 
celles  des  frottemens  et  des  résistances  ,  les 
modifications  que  peuvent  apporter  dans 
l'action  des  forces  impulsives  ,  le  nombre  ,  le 
diamètre  ou  la  direction  des  tuyaux,  sont  en- 
trées ,  comme  données  indispensables,  dans 
l'explication  des  phénomènes  de  la  vie.  Pres- 
que toutes  les  sectes  ont  adopté ,  du  moins 
à  quelques  égards ,  plusieurs  de  ces  explica- 
tions :  et  bientôt  la  pratique  elle-même  n'a 
plus  considéré  le  corps  humain,  que  comme 
un  assemblage  systématique  de  conduits  , 
communiquant  entr'eux  ,  et  dans  lesquels  il 
s'agit  de  faire  circuler  librement  et  facile- 
ment les  humeurs. 

Mais  en  retraçant  ce  tableau  ,  je  suis  forcé 
de  revenir  sur  des  objets  que  j'ai  déjà  mis 
sous  les  yeux  des  lecteurs.  Je  sens ,  encore 
une  fois,  la  nécessité  d'abréger  ces  répéti- 
tions. 

Faudroit-il ,  en  effet- ,  exposer  toutes  les 
conséquences  exagérées ,  ou  ridicules  ,  que 
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les  différentes  sectes  des  solidistes  modernes 
ont  tirées  de  quelques  observations,  justes 
en  elles-mêmes  ?  Est-il  nécessaire  de  rappeler 
que  des  fonctions  générales  et  très- essen- 
tielles ont  été  attribuées  à  certains  organes, 
qui  n'en  ont  que  de  très -secondaires,  ou 
de  très-bornées  ?  et  que  d'importantes  rela- 
tions ont  été  établies  entre  des  organes ,  ou 
des  phénomènes  qui  n'en  ont  aucune  ? 

Cette  foule  d'opinions  incohérentes ,  ren- 
versées les  unes  par  les  autres,  sont  pres- 
que le  seul  fruit  qu'aient  produit  jusqu'à 
ce  moment ,  les  communications  préma- 
turées que  l'orgueil  scientifique  vouloit  éta- 
blir ,  entre  la  médecine  et  les  autres  scien- 
ces. L'examen  de  toutes  les  autres  hypo- 
thèses ,  enfantées  par  le  même  esprit ,  offre 
toujours  le  même  tableau. 

Et  combien  n'a-t-on  pas  à  déplorer  des 
erreurs ,  sur  lesquelles  les  praticiens  n'ou- 
vrent le  plus  souvent  les  yeux ,  qu'après 
qu'elles  ont  fait  périr  un  grand  nombre  de 
victimes  !  Dans  les  sciences  dont  l'applica- 
tion n'est  pas  directement  relative  à  nos 
premiers  besoins  ,  ou  dont  les  fautes  peu- 
vent être  facilement  réparées ,  les  erreurs 
des  théories  choquent  toujours  sans  doute 
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les  bons  esprits;  car  ils  voient  dans  un  seul 
mauvais  raisonnement,  le  principe  de  beau- 
coup de  fausses  et  dangereuses  conséquences, 
qui  peuvent  en  sortir  comme  d'un  germe 
pernicieux  :  mais  ordinairement  ces  erreurs 
ne  sont  pas  d'une  importance  grave  et  im- 
médiate. Le  système  du  monde  de  Ptolo- 
mée  prouvoit  ,  et  vraisemblablement  aussi 
prolongeoit  l'enfance  de  l'astronomie  :  mais 
il  n'avoit  dans  la  pratique  ,  aucun  effet  dan- 
gereux ;  il  y  suffisoit  même  aux  opérations 
usuelles.  La  théorie  duphlogistique  de  Staalh 
n'a  tué  personne  ,  que  je  sache  ;  et  même  les 
progrès  de  la  chimie  ne  paroissent  pas  en 
avoir  été  beaucoup  retardés. 

En  médecine,  ce  n'est  plus  la  même  chose. 
L'application  des  règles  qu'on  s'est  tracées, 
est  directe  ;  on  ne  peut  errer  impunément 
dans  leur  choix.  La  moindre  fausse  vue 
tire  à  conséquence  ;  et  c'est  de  la  vie  des 
hommes  qu'il  s'agit.  Que  de  morts  cruelles 
et  prématurées,  que  d'existences  débilitées 
et  valétudinaires  ont  payé  les  folies  des  théo- 
riciens !  car  ces  folies  sont  presque  tou- 
jours séduisantes.  L'étude  d'un  système  est 
plus  facile  que  celle  de  la  nature  :  dans  la 
pratique  ,  il  semble  applanir  toutes  les  diffi- 
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cultes.  L'esprit  se  repose  sur  des  principes 
qu'il  croit  pouvoir  mettre  à  la  place  de  l'ob- 
servation ;  et  quand  un  assentiment  un  peu 
général  en  a  fait  une  sorte  de  symbole  pour 
les  esprits  foibles  et  imitateurs ,  si  les  mal- 
heurs s'entassent,  si  les  victimes  tombent  en 
foule  sous  cette  faux  nouvelle ,  associée  , 
pour  la  destruction  ,  à  celle  de  la  mort ,  on 
en  cherche  la  raison  dans  des  circonstances 
frivoles  ;  on  seroit  presque  tenté  d'en  accuser 
les  loix  éternelles  ,  sans  songer  qu'elles  ne 
peuvent  jamais  avoir  tort  avec  nous. 

§.    X. 

La  Médecine  tend  aux  hypothèses ,  par 
la  nature  même  du  sujet  auquel  elle 
s'applique. 

Deux  questions  se  présentent  ici  natu- 
rellement à  l'esprit  :  i°.  Comment  tant 
d'hommes  éclairés,  qui  tous  les  jours  avoient 
des  tableaux  de  maladies  et  de  traitemens 
sous  les  yeux,  ont-ils  pu  être  séduits  par 
des  idées  que  ces  tableaux  sembloient  de- 
voir démentir  à  chaque  instant  ?  i° .  Et 
comment  se  fait-il  que  les  auteurs  des  plus 
pitoyables   théories  ,  aient  été   quelquefois 
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de  sages  médecins,  et  des  praticiens  heu- 
reux ? 

La  réponse  à  la  première  question  sera 
facile. 

La  nature  semble  avoir  imprimé  de  faux 
traits  de  ressemblance  à  ses  divers  ouvra- 
ges ;  ou  ,  pour  parler  plus  exactement  , 
nous  pouvons  voir  entr'eux,  des  rapports 
chimériques.  Souvent  aussi,  nous  pouvons  y 
découvrir  des  rapports  réels ,  mais  étrangers 
au  but  actuel  de  nos  recherches  :  et  plus  les 
objets  sont  importans ,  ou  s'éloignent  de  nos 
premières  notions,  plus  aussi  ces  rapports, 
diversement  infidèles,  les  défigurent  à  nos 
yeux. 

En  effet ,  au  milieu  de  cette  immense  va- 
riété de  productions  et  de  phénomènes  , 
notre  esprit  se  hâte  pour  les  classer,  de  cher- 
cher entr'eux  des  analogies  qui  les  rappro- 
chent. Or,  il  est,  en  quelque  sorte,  im- 
possible de  ne  pas  trouver  des  caractères 
communs,  même  dans  les  objets  qui  diffè- 
rent le  plus  essentiellement  les  uns  des 
autres  :  à  plus  forte  raison ,  devons-nous  en 
retrouver  dans  ceux  qui  présentent  quelques 
traits  de  ressemblance  véritable ,  mais  qui 
cependant  ne  se  rapprochent  que  par  cer- 
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taines  faces  ,  ou  de  peu  d'importance ,  ou 
tout-à-fait  étrangères  au  genre  de  considé- 
rations pour  lesquelles  on  veut  les  réunir. 

Les  différens  corps  offerts  à  notre  obser- 
vation ,  sont  régis  par  des  loix  propres ,  qui 
nous  servent  à  les  distinguer  et  à  les  classer. 

Ceux  qui  ne  présentent  aucune  trace  d'or- 
ganisation ,  aucun  signe  de  mouvement  au- 
tomatique ,  déterminé  par  leur  structure  , 
sont  emportés  par  le  mouvement  général  de 
l'univers ,  et  soumis  à  la  loi  commune  des 
masses ,  que  l'on  regarde  comme  agissant 
alors  toute  seule  sur  eux. 

D'autres  corps,  également  inertes  en  appa- 
rence ,  se  trouvent  pourtant  réunis  dans  un 
ordre  régulier,  que  l'on  n'observe  pas  sans 
étonnement  ;  mais  que  la  science  ramène 
maintenant  au  calcul,  et'que  l'art  imite  et 
reproduit. Tels  sont  les  cristaux,  les  sels  ,  et 
beaucoup  de  substances  minérales,  qui  ne 
sont  ordinairement  comprises  ni  sous  l'une , 
ni  sous  l'autre  de  ces  dénominations.  Dans 
cet  état  des  corps,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  second  degré  d'existence  ,  les  loix 
particulières  qui  les  régissent  leur  impri- 
ment des  caractères  distinctifs  et  constans. 

Sur  cette  terre  que  nous  habitons ,  crois- 
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sent  à  côté  de  nous  ,  comme  pour  subvenir 
à  nos  besoins,  ces  familles  innombrables  de 
végétaux,  dont  l'aspect  fait  le  charme  des 
yeux,  et  dont  les  produits  divers  nous  four- 
nissent des  habitations  ,  des  alimens  ,  des 
vêtemens,  des  moyens  prompts  d'employer 
le  feu  à  notre  usage  ,  et  par  lui,  de  nous  pro- 
curer une  foule  de  jouissances  nouvelles. 
Examinés  avec  soin  ,  leurs  formes  et  leurs 
propriétés  les  distinguent  sans  doute  à  l'in- 
fini :  mais  cependant  certaines  qualités  com- 
munes, certaines  manières  d'être  générales 
les  unissent;  et  les  descriptions  abrégées  qui 
expriment  ces  qualités  et  ces  manières  d'être, 
forment  le  caractère  de  ce  qu'on  nomme  le 
règne  végétal.  Troisième  degré  de  l'existence. 
Une  organisation  plus  ou  moins  parfaite, 
une  sensibilité  plus  ou  moins  exquise ,  dis- 
tinguent les  animaux  entr'eux  :  mais  tous 
sentent ,  et  tous  sont  organisés  pour  sentir 
comme  il  convient  à  leur  destination.  Les 
uns  restent  fixés  à  la  place  que  le  hasard 
leur  assigne  :  ils  ne  sont  que  des  plantes 
vivantes.  Les  autres  ont  reçu  le  mouvement 
progressif  en  partage  :  ils  peuvent  déployer 
leur  activité ,  satisfaire  leurs  besoins ,  sur 
différens  points  de  la  terre  ,  ou  des  eaux.  Ces 
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derniers  sont  plus  animaux ,  en  quelque 
sorte  ;  car  cette  seule  circonstance  multiplie 
leurs  appétits  et  les  moyens  de  les  satisfaire. 
Tous  ces  êtres  si  divers  se  trouvent  doués 
d'une  faculté  commune  ,  qui  peut  seulement 
devenir  de  plus  en  plus  délicate,  à  mesure 
qu'elle  s'exerce  par  des  organes  moins  gros- 
siers ,  et  s'étendre  sans  cesse ,  à  mesure  que 
les  appétits  de  l'espèce  ou  de  l'individu  se 
portent  sur  plus  d'objets  ;  mais  qui  cepen- 
dant établit  un  rapport  général  entre  tous 
les  êtres  sensibles ,  et  les  sépare ,  par  une 
ligne  de  démarcation  bien  distincte  ,  de  tous 
ceux  qui  ne  sentent  pas. 

C'est  ici  le  quatrième  et  dernier  degré 
de  l'existence ,  du  moins  pour  nous  qui  ne 
voyons  ,  et  qui  par  conséquent  ne  pouvons 
nous  figurer  aucun  système  d'organisation 
plus  compliqué ,  d'où  pussent  naître  des 
qualités  nouvelles.  Aussi,  sommes-nous  ré- 
duits à  prêter  celtes  des  êtres  qui  nous  sont 
connus  par  l'observation  ,  aux  êtres  que 
notre  imagination  peut  se  peindre  ,  jetés 
dans  d'autres  mondes  tels  que  le  nôtre,  ou 
répandus,  comme  une  force  vivifiante,  dans 
l'immensité  de  l'univers. 

A  ces  différentes  classes  de   loix,  qui  ré- 
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gissent  tous  les  êtres  dont  l'homme  a  con- 
noissance  ,  il  faut  ajouter  celles  de  la  décom- 
position des  corps  ,  soit  que  la  nature  l'opère 
d'elle-même ,  soit  que  l'art  l'imite  ,  soit  enfin 
qu'il  invente  les  moyens  de  la  produire  ;  loix 
qui  sans  doute  comprennent  toutes  celles 
que  peuvent  suivYe  dans  leurs  modifications 
variées,  et  dans  leurs  combinaisons  nou- 
velles ,  les  résultats ,  ou  les  êtres  nouveaux 
obtenus  par  cette  décomposition. 

Il  n'est  pas  sans  vraisemblance  que  les 
êtres  et  les  propriétés  qui  se  développent 
dans  ces  derniers  phénomènes,  suite  du  mou- 
vement éternel  des  corps,  trouveroient  leur 
place  dans  l'un  des  quatre  degrés  précédens  ; 
et  l'on  doit  espérer  de  pouvoir  les  y  rappor- 
ter quelque  jour.  Mais  plusieurs  questions 
importantes  doivent  avoir  été  résolues ,  et 
peut-être  quelque  grande  découverte  doit 
nous  avoir  fourni  de  nouveaux  moyens 
d'analyse  chimique  ,  avant  qu'on  puisse  ra- 
mener aux  loix  de  la  physique  générale  ,  les 
phénomènes  de  la  combinaison  et  de  la  dé- 
composition des  corps. 

Ainsi ,  de  la  matière  morte  jusqu'à  la  ma- 
tière vivante; de  la  masse  inerte  qui  dort  au 
sein  de  la  terre ,  jusqu'à   l'être  qui  sent  et 
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qui  devient  susceptible  d'affections  et  de 
pensées,  tout  sans  doute  se  lie  et  s'enchaîne: 
mais  des  lignes  de  séparation  semblent  tra- 
cées par  la  nature  elle-même  ;  et  la  méthode 
en  les  fixant  ,  a  consacré  des  distinctions 
réelles,  puisqu'on  les  observe  entre  le  plus 
grand  nombre  des  objets  qu'elles  séparent , 
et  surtout  entre  les  plus  importans. 

Il  faut  seulement  observer  que  les    loix 
caractéristiques  de  chaque  classe  ,  se  retrou- 
vent,  à  quelques  égards ,  dans  la  classe  qui 
la  précède,  ou  qui  la  suit.  Ainsi,  les  substances 
cristallisables  nous  offrent  des  phénomènes 
qui  leur  sont  propres  ,  et  qui   sont  absolu- 
ment distincts  de  ceux  des  masses  confuses; 
mais  en  même  temps  ,  elles  rentrent  sous  les 
loix  de  la  physique  générale  ,  par  leurs  pro- 
priétés de  corps  étendus,  pesans ,  &c.    Les 
végétaux  semblent ,  à  leur  tour,  tenir  encore 
par  quelques  phénomènes,   à  la  classe  des 
substances  cristallisables  ;  et  par  d'autres ,  ils 
se  rapprochent  des  êtres  sensibles  et  vivans  : 
comme  ceux-ci  se  rapprochant  par  degrés  , 
des    plus    parfaits   de   leur   propre    classe , 
se  confondent  par  leurs  espèces  inférieures  , 
avec  quelques-unes  de  la  classe  des  végétaux. 
Dans  celle  des  animaux,  et  surtout  dans 
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l'espèce  de  l'homme  qui  marche  à  leur  tête, 
on  observe  des  séries  de  faits  ,  communs  à 
toutes  les  autres. 

Quelques  phénomènes  de  l'économie  ani- 
male appartiennent ,  du  moins  sous  certains 
points  de  vue  ,  à  la  simple  mécanique  ;  d'au- 
tres sont  une  conséquence  directe.de  la  struc- 
ture des  organes  ,  et  de  leurs  rapports  mu- 
tuels :  il  en  est  qui  résultent  des  loix  aux- 
quelles est  soumis  le  cours  des  fluides  dans 
un  ap>pareil  quelconque  de  tuyaux  :  il  en 
est  aussi  qui  sont  purement  chimiques/; 
d'autres  enfin  sont  exclusivement  dus  à 
l'action  de  la  sensibilité. 

Dans  le  mouvement  progressif,  et  dans 
tous  les  efforts  qui  le  produisent,  la  puis- 
sance des  muscles  s'exerce  de  la  même  ma- 
nière,  et  suivant  les  mêmes  loix  que  celle 
des  différens  leviers ,  auxquels  ils  peuvent 
être  assimilés  à  plusieurs  égards  ;  et  son 
action  s'évalue  comme  celle  de  toute  force 
motrice  quelconque  ,  toutes  les  fois  que 
les  circonstances  de  cette  action  ,  la  nature 
de  la  résistance  et  le  poids  du  mobile  sont 
bien  connus.  La  formation  des  os  et  celle  de 
quelques  concrétions  morbifiques,  semblent 
se  rapporter  à  la  cristallisation ,  en  prenant 
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ce  mot  dans  son  sens  le  plus  général  et  le 
plus  étendu. 

Ce  n'est  pas   sans  apparence   de  raison, 
que  les  observateurs   les  plus  attentifs  ont 
donné  le  nom  de  végétation    charnue  ,   au 
bourgeonnement  de  certaines    parties  ani- 
males ,  dépourvues  de  sensibilité  ,  lesquelles 
semblent  naître  et  se  développer  dans  les 
corps  vivans ,  à  linstar   des    plantes  para- 
sites. On  a  même  regardé  comme  une  espèce 
de   végétation  ,  la  formation  et   l'existence 
même  de  l'animal  dans  le  ventre  de  sa  mère , 
où  il  vit  des  sucs  pompés  par  ses  racines , 
ou  par  les  vaisseaux  veineux  du  placenta, 
avant  que  des  besoins  plus  étendus  et  plus 
variés  aient  développé  ses  appétits  ,  ses  goûts 
et  ses  passions.  Il  ne  devient ,  disoit-on,  vé- 
ritablement animal,  que   lorsqu'il  éprouve 
des  désirs  distinctement  perçus  ;  lorsqu'il  est 
en  état  de  combiner  les  sensations  qui  dépen- 
dent de  ces  désirs  eux-mêmes,  ou  desmovens 
de  les  satisfaire  ;   lorsqu'il  juge ,  choisit  et 
conçoit  des  volontés  :  jusques-là ,  toute  son 
existence  se  borne  à  l'instinct  qui  lui  rend 
nécessaire  l'application  des  sucs  nourriciers. 
Quoiqu'ici  ,  l'on  ait  poussé   trop  loin  sans 
doute  ces  analogies,  il  n'est  pas  entièrement 
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déraisonnable  de  conjecturer  que  ce  premier 
état  des  corps  animés  se  rapproche,  à  beau- 
coup d'égards,  de  l'état  constant  des  végé- 
taux. 

Enfin ,  certaines  décompositions  qui  s'opè- 
rent journellement  dans  l'économie  animale; 
le  dégagement  ou  la  formation  de  certains 
fluides  aériformes  ;  la  neutralisation  de  cer- 
taines substances ,  et  les  effervescences  qui 
l'accompagnent;  la  manière  dont  se  com- 
portent les  alimens ,  ou  les  remèdes  diverse- 
ment associés  :  tous  ces  phénomènes ,  dis-je  ? 
appartiennent  réellement  à  la  chimie  ;  et 
quoiqu'en  général ,  ils  n'aient  guère  lieu  que 
dans  l'estomac,  dans  le  canal  intestinal,  ou 
dans  certaines  parties  qui  ne  reçoivent,  soit 
naturellement,  soit  accidentellement,  qu'une 
foible  influence  vitale ,  ils  ont  pu ,  non  pas 
(  du  moins  encore  )  fournir  une  base  solide 
aux  dogmes  d'une  médecine  chimique ,  mais 
entrer  comme  élémens  dans  les  combinai- 
sons des  praticiens. 

Ces  observations  répondent  à  la  première 
question  que  nous  nous  sommes  faite.  Les 
caractères  divers ,  confondus  dans  la  plupart 
des  phénomènes  de  l'économie  animale ,  suf- 
fisent pour  expliquer,  et  peut-être  ils  excusent? 
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à  certains  égards  ,  le  règne  de  tant  d'hypo- 
thèses, qui  pouvoient  toutes  invoquer  en  leur 
faveur,  le  témoignage  de  quelques  faits  (1). 
Car  les  hommes  ne  se  sont  pas  égarés  si  sou- 
vent ,  et  d'une  manière  si  funeste  ,  sans  pou- 
voir colorer  leurs  erreurs  de  certains  motifs 
plausibles.  Ordinairement,  les  opinions  les 
plus  absurdes  doivent  leur  origine  à  l'abus 
de  quelques  observations  incontestables;  et 
les  erreurs  les  plus  grossières  sont  le  résultat 
de  certaines  vérités  reconnues  ,  auxquelles 
on  donne  une  extension  forcée ,  ou  dont  on 
fait  une  mauvaise  application. 

Quant  à  la  seconde  question,  qui  consiste 
à  rechercher  comment  il  peut  se  faire  que 
des  théoriciens  très-déraisonnables  aient  été, 
plus  d'une  fois ,  de  sages  praticiens  :  la  ré- 
ponse se  tire  également ,  et  de  la  nature  des 
objets  que  la  médecine  embrasse  ,  et  de  la 
manière  de  procéder  la  plus  familière  à  no- 
tre esprit.  Peut-être  aussi  ce  phénomène  sin- 
gulier  tient-il  à  un  fond  d'habitudes  philo- 

(l)  Voilà  ce  qui  faisoit  dire  aux  anciens,  que  le 
corps  humain  est  un  petit  monde,  qui  présente,  en 
quelque  sorte,  des  échantillons,  ou  des  modèles  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  grand. 
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sophiques,que  les  médecins  doués  de  quelque 
sens,  sont,  pour  ainsi  dire,  forcés  de  contrac- 
ter dans  la  pratique  de  leur  art  ;  habitudes 
qu'on  observe  chez  des  hommes  d'ailleurs 
fort  médiocres  ,  et  dont  se  ressentent  encore 
utilement  ceux  même  dont  on  a  le  plus 
égaré  l'imagination. 

Et  comment  seroit-il  possible  de  considé- 
rer sans  cesse  la  nature  vivante ,  sous  tous 
ses  points  de  vue  ;  d'assister  à  la  production 
de  tant  de  phénomènes  ;  de  suivre  l'existence 
de  l'être  physique  et  moral  dans  ses  passages 
de  la  santé  à  la  maladie,  de  la  maladie  à  la 
santé ,  de  la  vie  à  la  mort ,  sans  avoir  des 
idées  plus  justes  de  l'homme,  de  ses  facul- 
tés ,  de  leur  emploi ,  du  véritable  but  de  son 
existence?  En  épiant  tous  les  trrits  qui  carac- 
térisent ses  divers  états ,  combien  d'obser- 
vations qui,  dans  la  suite,  ferment  tout  ac- 
cès aux  préjugés  !  combien  d'objets  intéres- 
sans  offerts  à  la  curiosité  ,  et  dont  la  con- 
templation l'aiguise  et  la  règle  tout  à  la  fois  ! 
Que  de  tableaux  qui  dévoilent  et  les  hommes, 
et  les  choses ,  aux  regards  les  moins  péné- 
trans  ! 

D'abord  ,  tonte  maladie  réduite  aux  ter- 
mes d'un  problème  ,  dont  on  cherche  la  so- 
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lution,  ou   d'une  énigme  dont  on  cherche 
le  mot ,  renferme  sans  doute  en  elle-même  , 
les  données  de  son  traitement.  Ces  données 
sont  dans  le  caractère,  dans  le  nombre  et  dans 
l'influence  réciproque  de  ses  phénomènes. 
Dès-lors,  pour  être  le  plus  sûr,  le  plus  facile 
et  le  plus  prompt ,  ce  traitement  doit  s'y  rap- 
porter avec  exactitude.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs, 
qu'on  ne  puisse  guérir  que  par  une  seule 
méthode  (i)  :  vraisemblablement  ,  il  en  est 
une  ,  dans  chaque  cas  particulier  ,  meilleure 
que  toutes  les  autres  ;  le  talent  du  vrai  mé- 
decin consiste  à  s'en  rapprocher,  autant  que 
le  permet  la  nature  des  choses  ,  et  celle  de 
notre  propre  intelligence  :  mais  des  métho- 
des différentes  ,  ou  même    contraires  ,   du 
moins  suivant  l'opinion  commune,  peuvent 
nous  conduire  au  même  but  ;  à  la  guérison  : 
et  comme  il  est  presque  toujours  impossible 
d'évaluer  les  dangers  de  celle  qu'on  a  suivie 
avec  succès,  le  médecin  et  le  malade  demeu- 
rent ordinairement  persuadés  qu'elle  est  la 
plusparfaite.  J  ai  fait  voir  aussi  qu'il  n'y  a  point 

(i)  Voyez  l'écrit  intitulé:  Du  3e gré  du  certitude 
da  la  Médecine. 
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à  cettemanière  de  sentir  et  de  conclure, autant 
d'inconvéniens  qu'on  pourroit  l'imaginer. 

En  second  lieu ,  quoique  guidés  par  de 
mauvaises  théories,  quelques  praticiens  ha- 
biles ont  eu  ,  comme  Sydenham  ,  la  sagesse 
de  n'en  faire  aucune  application  hasardée. 
Tls  ne  sont  point  sortis ,  en  s'appuyant  sur 
elles,  des  faits  même  qui  les  leur  avoient  four- 
nies; et  dans  leurs  traitemens ,  ils  ont  évité 
de  les  regarder  comme  des  règles  sûres,  pour 
les  cas  nouveaux.  Par-là, leurs  erreurs  systé- 
matiques n'avoient  pour  eux,presqu'aucune 
mauvaise  conséquence  pratique.  Ils  se  con- 
duisoient  à  peu-près  ,  comme  ils  auroient  pu 
le  faire,  s'ils  n'avoient  point  adopté  d'hypo- 
thèse sur  les  principes  de  l'art. 

En  effet  ,  entre  l'empirique  rationnel  , 
qui  ne  sort  point  des  raisonnemens  im- 
médiats tirés  de  l'observation ,  et  le  théo- 
ricien qui  n'appliqueroit  sa  théorie  qu'à 
des  phénomènes  identiques  avec  ceux  sur 
l'analyse  exacte  desquels  il  l'a  fondée  ,  la  dif- 
férence seroit  absolument  nulle.  L'un  et  l'au- 
tre, dans  des  circonstances  semblables,  pren- 
droient  exactement  le  même  parti  ;  c'est-à- 
dire  celui  que  l'expérience  leur  a  faitreconnoî- 
trc  comme  utile  :  et  si  les  traitemens  diffèrent 
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alors,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  théorie ,  adop- 
tée par  l'un  des  deux  médecins  et  rejetée  par 
l'autre  ;  c'est  uniquement  à  cause  de  la  di- 
versité des  méthodes  curatives  qui  ont  dirigé 
leurs  expériences.  Ainsi, les  erreurs  du  théo- 
ricien qui  resteroit  dans  ces  sages  limites  , 
ne  seroient  des  erreurs  que  pour  les  person 
nés  qui  les  voudroient  adopter  après  lui.  Ces 
dernières,  n'ayant  point  les  mêmes  tableaux 
dans  leur  mémoire,  comment  pourroient- 
elles  resserrer  l'application desprincipesdont 
ils  sont  le  fondement ,  dans  leurs  justes  li- 
mites? Et  les  sectateurs  ne  sont-ils  pas  tou- 
jours bien  plus  portés  que  les  inventeurs 
eux-mêmes,  à  pousser  les  idées  systéma- 
tiques jusqu'à  leurs  extrêmes  et  plus  folles 
conséquences  ?  Leibnitz  rioit  quelquefois 
avec  ses  amis  intimes ,  des  monades  et  de 
l'harmonie  préétablie  ;  Wolff  étoit  fort  éloi- 
gné d'en  rire.  Staalh  se  moquoit  assez  libre- 
ment des  applications  indiscrètes  que  plu- 
sieurs de  ses  disciples  faisoient  de  son  sys- 
tème ;  il  les  admiroit  d'être  plus  staalhiens 
que  lui  :  pour  eux,  rien  ne  leur  étoit  plus 
pénible  que  les  plaisanteries  de  leur  maître; 
leur  foi  n'en  étoit  point  ébranlée  :  mais  elle 
s'en  effarouchoit  comme  dïm  scandale;  et 
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ils  s'efforçoient  de  les  cacher  pieusement, 
comme  les  enfans  de  INoé  venoient  à  recu- 
lons voiler   sa  nudité. 

$.    XI. 

L}  application  d'une  philosophie  plus  rigou- 
reuse à  la  médecine  y  Va-t-elle  privée  de 
richesses  véritables  ? 

Tel  est  donc  le  point  où  la  médecine  phi- 
losophique est  parvenue.  Elle  a  renversé  la 
plupart  des  théories  ;  elle  a  ridiculisé  les  au- 
tres; et  les  observations  ,  ouïes  faits  relatifs 
à  chaque  branche  de  l'art ,  sont  à-peu-près 
tout  ce  qui  surnage,  au  milieu  de  cette  espèce 
de  naufrage  universel. 

Mais,  en  réduisant  lamédecine  à  ce  positif, 
en  apparence  si  borné,  les  méthodes  philo- 
sophiques n'ont-elles  pas  attaqué  la  science 
elle-même?  N'a-t-on  pas  censuré  par  orgueil , 
rejeté  par  dédain,  détruit  par  dégoût?  Et 
cette  grande  révolution,  comme  la  plupart 
de  celles  qui  l'ont  précédée  ,  ne  tient-elle  pas 
uniquement  au  désir  inquiet  de  la  nou- 
veauté ,  au  triste  besoin  d  anéantir  les  tra- 
vaux de  nos  prédécesseurs  ,  à  cette  activité 
tumultueuse  qui  porte  sans  cesse  quelques 
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hommes  à  tout  recommencer  sur  de  nou- 
veaux plans? 

Ce  seroit  d'abord  une  idée  bien  singulière 
que  de  regarder  la  révision  de  la  science , 
comme  une  attaque  dirigée  contre  elle  ,  et 
le  rejet  des  hypothèses  comme  un  renver- 
sement de  tout  principe.  Les  vues  générales 
doivent  être  déduites  des  faits  :  si  elles  en 
découlent  véritablement ,  nous  les  y  retrou- 
verons aussi  bien  que  ceux  qui  les  en  ont 
tirées  :  et  nous  serons  d'autant  plus  sûrs  de 
leur  justesse  ,  qu'aucun  intérêt  particulier 
ne  nous  attache  d'avance  à  1  une  plutôt  qu'à 
l'autre;  que  nous  sommes  disposés  à  rece- 
voir celles  qui  peuvent  se  présenter ,  et  que 
nous  ne  connoissons  pas  encore  ,  avec  le 
même  empressement  que  celles  qui  nous  ont 
été  transmises  par  les  anciens.  Aujourd'hui, 
ce  n'est  plus  à  défendre  telle  opinion  ,  que 
les  savans  mettent  leur  gloire  ;  c'est  à  faire 
preuve  d'un  bon  esprit ,  en  cherchant  sin- 
cèrement la  vérité,  en  reconnoissant  leurs 
propres  erreurs.  Etre  arrivés  à  ce  point, 
c'est  avoir  fait  un  grand  pas. 

Occupés  à  multiplier  les  connoissances 
réelles,  et  surtout  à  les  constater  ,  les  vrais 
philosophes  sont  toujours  d'avance,  parfaite- 
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ment  indifférens  sur  les  résultats  de  leurs 
recherches.  Que  ces  résultats  soient ,  ou  ne 
soient  point  conformes  à  quelque  opinion 
reçue,  qu'importe?  La  seule  question  pour 
eux,  est  de  s'assurer  qu'ils  sont  exacts.  Cette 
disposition  d'esprit  est  encore  fortifiée  parle 
caractère  des  méthodes  actuelles,  qui,  loin 
d'aiguiser  la  vanité  ,  lui  laissent  chaque  jour 
moins  de  prise,  en  ramenant  de  plus  en  plus, 
à  des  procédés,  pour  ainsi  dire  mécaniques, 
la  plupart  des  travaux  dont  la  société  retire 
le  plus  de  gloire  et  de  fruit. 

Descaries,  en  proposant  la  réforme  des 
idées ,  exigeoit  pour  préliminaire  indispen- 
sable ,  de  considérer  toutes  celles  qu'on  pou- 
voit  avoir  déjà,  comme  non  avenues.  Il  vou- 
loit  qu'un  nouvel  examen  en  fit  reconnoître 
la  solidité  ;  il  vouloit  même  qu'on  fût  d'au- 
tant plus  difficile  dans  cet  examen,  que  l'ha- 
bitude de  croire  équivaut  presque  toujours 
pour  nous  ,  à  la  démonstration.  Les  esprits 
foibîes  furent,  de  son  temps,  fort  effrayés 
de  ce  plan  de  réforme  :  ils  crurent  qu'il  ne 
s'agissoit  de  rien  moins  que  d'ébranler  la 
base  des  certitudes  humaines.  Quelles  vaines 
alarmes  !  comme  si  la  discussion  pouvoit 
être  redoutable  pour  autre  chose  que  pour 
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l'erreur  !  Comme  si  la  vérité  ne  sortoit  pas 
toujours  de  cette  lutte  ,  plus  pure  et  plus 
brillante  :  Ce  sont  les  examens  incomplets 
eux  seuls  qui  troublent  les  idées  ,  qui  font 
sans  cesse  flotter  l'esprit  entre  le  dogma- 
tisme et  le  scepticisme.  La  bonne  analyse  nous 
détourne ,  il  est  vrai ,  de  plusieurs  recherches 
inutiles;  à  sa  lumière,  nous  n'avons  pas  de 
peine  à  reconnoître  quels  sont  les  objets  qu'il" 
nous  est  à  jamais  interdit  d'éclaircir  :  mais 
elle  donne  plus  d'évidence  à  toutes  les  véri- 
tés ;  elle  nous  y  attache  avec  plus  de  force  ; 
et  c'est  elle  seule  encore  qui  nous  indique 
les  moyens  de  faire  et  de  vérifier  toutes  les 
découvertes  qui  nous  sont  réservées  dans 
l'avenir. 

Il  en  est  de  la  médecine  comme  des  autres 
objets  de  nos  études.  En  y  répétant  l'examen 
des  faits  et  des  opinions,  non -seulement 
nous  ne  risquons  de  perdre  aucune  des  vé- 
rités découvertes,  mais  nous  devons,  par  cela 
même,  en  découvrir  nécessairement  beau- 
coup d'autres,  qui  sont  renfermées  dans  les 
observations  ,  et  que  nous  n'y  soupçonnons 
peut-être  même  pas.  Les  richesses  réelles  des 
sciences  sont  dans  les  vérités  constantes  et 
reconnues  ,  et  non  dans  l'appareil  des  sys- 
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tèmes  ;  elles  se  mesurent  sur  l'exactitude, 
et  non  sur  le  nombre,  ou  sur  l'apparente 
grandeur  des  idées.  Lors  même  que  les  mé- 
thodes d'examen  sont  parfaitement  sûres ,  on 
ne  peut  en  réitérer  trop  de  fois  l'application 
aux  mêmes  objets.  C'est  ainsi  que  les  con- 
noissances  s'épurent  de  plus  en  plus  :  et  rien 
sans  doute  ne  seroit  plus  avantageux  que  de 
faire  ,  de  temps  en  temps  ,  une  sévère  révi- 
sion de  celles  même  qui  ne  laissent  aucun 
motif  d'incertitude  dans  les  esprits. 

§.    XII. 

Que  reste-t-il  à  faire  pour  la  reforme  de  la 
médecine  ? 

Mats  comment  doit  se  faire  en  médecine, 
cette  révision  de  nos  connoissances  ?  ou  plu- 
tôt (car  elle  est  supposée  faite  au  moment 
où  toutes  les  hypothèses  se  trouvent  écar- 
tées sans  retour)  ,  comment  réorganiser  cette 
masse  d'observations  et  d'expériences  dont 
elles  ont  été  successivement  le  centre  de 
réunion  ,  ou  le  point  d'appui ,  et  qui  restent 
maintenant  éparses  et  sans  lien  commun  ? 

Toutes  les  sciences  d'observation  se  com- 
post ut  de  faits  ;  chacune  d'elles  existe  dans 
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i'ensemble  de  ceux  qui  lui  sont  propres. 
L'industrie  humaine  les  observe,  les  cons- 
tate, et  quelquefois  les  produit  artificielle- 
ment :1e  raisonnement  les  enchaîne,  tantôt 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  se  sont  mani- 
festés, tantôt  suivant  celui  qui  paroît  devoir 
en  mieux  faire  connoître  les  rapports.  Il  les 
classe,  les  rapproche ,  ou  les  met  en  oppo- 
sition :  il  fixe  les  rapports  généraux  ou  par- 
ticuliers, à  raison  de  leur  importance  di- 
recte, ou  de  celle  des  résultats  que  ces 
rapports  entraînent,  et  des  vues  ultérieures 
qu'ils  indiquent. 

Telle  est  la  marche  de  l'esprit ,  quand  nous 
suivons  une  bonne  route  ;  et  telle  est  la  route 
qu'il  faut  s'efforcer  de  suivre  toujours.  La 
partie  théorique  d'une  science  doit  donc  être 
le  simple  énoncé  de  l'enchaînement,  de  la 
classification  et  des  rapports  de  tous  les  faits 
dont  cette  science  se  compose  ;  elle  en  doit 
être ,  pour  ainsi  dire  ,  l'expression  sommaire. 
Si  la  théorie  ne  se  renferme  pas  sévèrement 
dans  ces  limites  étroites,  ce  ne  sont  plus  des 
tableaux  méthodiques  d  objets  réels  quelle 
présente  :  ce  sont  des  ensembles  de  résultats 
étrangers  aux  faits;  ce  sont  de  vains  fantô- 
mes qu'elle  produit. 
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Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  masse  en- 
tière des  faits  de  médecine  que  les  siècles 
ont  recueillis ,  l'esprit  se  trouve  comme  perdu 
dans  leur  nombre  et  dans  leur  diversité. 
Que  faire  alors  ?  ce  que  fait  un  homme  qu'on 
place  à  côté  d'un  amas  d'objets  confondus, 
et  qu'on  charge  de  les  distinguer  et  de  les 
classer ,  en  indiquant  dans  l'ordre  même  de 
leur  distribution  ,  les  rapports  qui  peuvent 
être  observés  entre  eux. 

D'abord  ,  cet  homme  s'arrête  sur  les  gran- 
des différences ,  sur  celles  qui  sont  le  plus 
incontestables  ,  et  en  même  temps  le  plus 
faciles  à  saisir:  il  en  tire  ses  premiers  moyens 
de  division.  Il  revient  ensuite  sur  chacune  de 
ces  classes  générales.  En  considérant  avec 
plus  d'attention,  les  objets  qu'elles  renfer- 
ment ,  il  y  reconnoît  des  différences  moins 
frappantes  ,  mais  cependant  sensibles ,  qui 
lui  servent  à  tracer  des  divisions  secondai- 
res. Ainsi ,  de  proche  en  proche  ,  il  va  clas- 
sant, divisant  et  subdivisant ,  jusqu'à  ce  que 
tous  les  objets  aient  trouvé  la  place  qui  leur 
convient  le  mieux. 

Car  il  faut  observer  que  cette  place  peut 
être  fort  différente ,  suivant  la  nature  du 
î»nt  qu'on  se  propose  dans  la  classification. 
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Les  objets  ne  sont  pas  considérés  sous  le 
même  point  de  vue  ,  dans  toutes  les  scien- 
ces :  dans  chacune,  ils  peuvent  donc  avoir, 
ils  ont  même  effectivement  entr'eux,  des  rap- 
ports spécifiques  et  particuliers  ;  et  par  con- 
séquent ,  quoique  la  méthode  générale  des 
classifications  soit  toujours  la  même ,  cha- 
que classification  peut  et  doit  offrir  des  dif- 
férences dans  l'ordre  et  dans  l'enchaînement 
des  objets. 

Rendre  compte  de  cet  ordre  et  de  cet  en- 
chaînement ;  en  exposer  ,  en  développer  les 
motifs  ;  montrer  tous  les  rapports  des  objets 
ou  des  faits  rangés  dans  le  tableau  ;  tirer  de 
ces  rapports  toutes  les  conséquences  qui  peu- 
vent s'en  déduire  immédiatement  :  voilà  ce 
que  les  meilleurs  esprits  ont  fait  dans  quel- 
ques parties  des  connoissances  humaines,  et 
voilà  ce  qu'il  reste  à  faire  en  médecine.  Ainsi 
la  science,  ou  du  moins  les  ouvrages  destinés 
à  en  présenter  le  tableau  le  plus  fidèle,  se  ré- 
duiroient  ,  d'une  part,  à  des  recueils  com- 
plets  et   bien  ordonnés  d'observations;  de 
l'autre ,  à  de  courts  exposés  théoriques ,  où 
l'on  rendroit  compte,  i°.  de  l'esprit  dans  le- 
quel  ces  recueils  sont  et   doivent  être  for- 
més ;   i°.  des  résultats  les  plus  directs  qui 


274  RÉFORME 

peuvent  être  tirés  de  ces  différentes  obser- 
vations. 

Pringle  disoit  que  la  médecine  étoit,  de- 
puis les  Grecs  jusqu'à  nous,  une  science  où, 
sur  peu  de  faits  ,  l'on  faisoit  beaucoup  de 
raisonnemens  ;  et  qu'il  falloit ,  au  contraire , 
à  l'avenir,  y  faire  peu  de  raisonnemens  sur 
beaucoup  de  faits.  Dans  cette  manière  d'élé- 
menter  l'art  de  guérir  ,  la  seule  dont  il  soit 
encore  susceptible  ,  le  vœu  de  cet  empirique 
respectable  seroit  rempli.  Il  ne  faut  plus  de 
vues  hypothétiques ,  plus  de  vains  systèmes  : 
les  idées  théoriques,  qui  ne  sont  pas  la  con- 
séquence évidente  et  incontestable  des  ob- 
servations et  des  expériences ,  pourroient- 
elles  se  soutenir  à  côté  du  tableau  raisonné 
de  ces  expériences  et  de  ces  observations? 
Ne  seroit-ce  pas  aussi  le  moyen  de  ramener 
la  paix  s  et  de  l'établir  solidement ,  entre  les 
deux  grandes  sectes  qui  divisent  la  médecine 
depuis  sa  naissance  ;  entre  les  dogmatiques 
et  les  empiriques  ?  Les  esprits  les  plus  sages 
de  l'un  et  l'autre  parti  ne  trouveroient-ils  pas 
dans  ces  tableaux ,  tout  ce  qu'ils  s'accordent 
à  désirer  dans  un  bon  système ,  et  rien  de 
ce  qu'ils  se  reprochent  mutuellement  ? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  seroit  couper 
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les  ailes  au  génie ,  et  le  réduire  à  l'emploi 
servile  de  copiste ,  ou  de  faiseur  de  tables 
arides.  J'ignore  d'abord  si ,  dans  les  sciences 
qui  demandent  avant  tout  de  l'attention  et 
de  l'exactitude  ,  il  est  si  nécessaire  de  donner 
ce  qu'on  appelle  des  ailes  au  génie  ;  ou  si , 
comme  le  dit  un  homme  (1)  qu'on  accuse- 
roit  difficilement  d'avoir  été  timide  ,  il  ne 
vaudroit  pas  mieux  lui  attacher  du  plomb 
aux  pieds. 

D'ailleurs,  qu'on  se  rassure,  le  génie  et 
le  zèle  auront  encore  de  quoi  s'exercer  dans 
cette  grande  réforme  ;  ou  plutôt ,  la  car- 
rière qui  s'ouvre  devant  eux  est  entière- 
ment neuve,  et  pour  ainsi  dire  illimitée; 
et  l'on  ne  pourroit  presque  plus  dès-lors , 
y  faire  de  faux  pas,  réellement  dangereux. 
Vingt-cinq  ou  trente  années  suffîroient  au- 
jourd'hui pour  vérifier  toutes  les  observa- 
tions (sauf  peut-être  celles  qui  se  rapportent 
aux  constitutions  épidémiques)  :  le  même 
espace  de  temps  suffiroit  encore  pour  répé- 
ter toutes  les  expériences  et  pour  en  consta- 
ter les  résultats. 

Ce  premier  travail  terminé ,  il  ne  s'agiroit 

(ï)  Bacon. 
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plus  que  de  perfectionner  les  méthodes  pra- 
tiques. Elles  auroient  déjà  reçu  d'importan- 
tes améliorations  ,  et  de  ces  observations ,  et 
de  ces  expériences  elles-mêmes.  A  l'aide  du 
temps,  l'esprit  philosophique  leur  donne- 
roit  toute  la  sûreté  dont  elles  sont  suscepti- 
bles. Tous  les  problêmes  seroient  enfin  ré- 
solus ;  et  la  médecine  se  trouveroit  au  niveau 
des  autres  sciences  par  sa  certitude ,  comme 
elle  est  peut-être  au-dessus  par  les  objets  de 
ses  études,  et  par  la  haute  importance  des 
différens  buts  qu'elle  doit  se  proposer. 

§.    XIII. 

Exposition  plus  circonstanciée  des  procédés 
de  l'analyse  philosophique ,  appliquée  à 
la  médecine. 

Mais  la  manière  d'appliquer  l'analyse  phi- 
losophique aux  objets  si  nombreux  et  si  va- 
riés que  la  médecine  embrasse  ,  n'est  point 
suffisamment  expliquée  par  cette  indication 
générale  :  il  est  nécessaire  d'entrer  encore 
dans  quelques  détails. 

A  quelqu'objet  qu'elle  soit  appliquée  f 
l'analyse  est  au  fond  toujours  la  même.  Ce- 
pendant comme  on  peut  considérer  les  ob- 


DE    LA  MEDECINE.  277 

jets  sous  différens  points  de  vue ,  et  par  con- 
séquent y  chercher  des  rapports  de  différens 
genres ,  les  procédés  par  lesquels  on  recon- 
noît  ces  rapports ,  offrent  certaines  diffé- 
rences ,  relatives  à  la  nature  des  recherches  , 
au  but  qu'on  s'y  propose ,  et  au  caractère  des 
idées  qu'elles  font  naître  dans  l'esprit.  Ainsi, 
par  exemple ,  on  peut  envisager  un  corps 
sous  le  simple  point  de  vue  de  sa  grandeur, 
de  sa  forme,  des  relations  de  ses  parties  en- 
tre elles,  de  sa  situation  à  l'égard  d'un  ou 
de  plusieurs  autres  corps  ,  des  ressemblan- 
ces ,  ou  des  différences  que  la  nature  a  mises 
entre  eux.  Que  fait  alors  l'analyse  ?  Elle  dé- 
crit exactement  ce  corps  ;  elle  lui  assigne 
la  place  qu'il  occupe ,  relativement  à  ceux 
que  l'on  considère  conjointement  avec  lui. 
C'est  donc  ce  qu'on  peut  appeler  analyse  de 
description. 

Si  les  recherches  ne  se  bornent  pas  à  ces 
qualités  extérieures  ,  à  ces  rapports  de  situa 
tion;  si  l'on  veut  connoître  les  élémens  dont 
un  corps  est  composé,  c'est-à-dire  les  par- 
ties de  matière  dont  l'intime  combinaison 
le  constitue  ;  et  si  l'on  sépare  ces  diverses 
parties,  pour  examiner  la  nature  de  chacune 
d'elles ,  ou  du  moins  les  caractères  par  les 
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quels  elles  se  manifestent  à  nous  :  le  résul- 
tat de  l'analyse  n'est  plus  une  simple  des- 
cription de  ce  corps.  Pour  l'étudier  sous  ce 
point  de  vue ,  il  faut  le  décomposer  :  et  si 
l'on  parvient  à  le  recomposer ,  en  combi- 
nant de  nouveau  ses  parties  constitutives, 
qu'on  avoit  d'abord  isolées  ,  l'analyse  est 
parfaite.  C'est  par  celle-là,  que  les  chimistes 
modernes  ont  opéré  tant  de  merveilles  ;  c'est 
elle  qui  garantit  l'exactitude  et  la  gloire  de 
leurs  travaux.  On  peut  l'appeler  analyse  de 
décomposition  et  de  recomposition. 

Mais  les  objets  de  nos  recherches  ne  s'of- 
frent pas  toujours  simultanément  à  nos  re- 
gards. Souvent  ce  ne  sont  point  des  corps 
susceptibles  d'être  fixés  sous  nos  yeux  ; 
ce  sont  des  phénomènes  qui  se  succèdent , 
et  qui  peuvent,  tantôt  être  indépendans  les 
uns  des  autres ,  tantôt  s'enchaîner  dans  un 
ordre  que  l'observation  nous  fait  saisir.  Quel- 
quefois même  ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'étude  de 
certains  corps ,  c'est  par  les  cliangemens 
qu'ils  subissent  sous  l'œil  de  l'observateur 
qu'on  les  étudie  ;  c'est  le  tableau  raisonné 
des  changemens  antérieurs  qu'ils  peuvent 
avoir  subis ,  qu'on  a  pour  but  de  tracer.  Dans 
l'étude  de  ces  phénomènes,  on  veut  décou- 
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vrir  s'ils  ont  des  relations  entre  eux  ,  ou  vé- 
rifier s'ils  n'en  ont  réellement  pas.  Dans  le 
tableau  de  ces  changemens  ,  on  cherche  à 
reconnoître  toutes  les  propriétés  dont  les 
corps  ont  été  doués  par  la  nature  ;  et  lors- 
qu'on a  véritablement  réuni  les  observations 
et  les  expériences  nécessaires  pour  compléter 
l'un  ou  l'autre  genre  de  travail ,  il  en  résulte 
des  histoires  raisonnées  ,  où  la  succession 
des  faits  relatifs  à  tels  ou  tels  objets  de 
nos  recherches  ,  se  développe  dans  l'ordre 
naturel.  C'est  ce  que  nous  appellerons  ana- 
lyse historique. 

Enfin  ,  nous  pouvons  considérer  ,  non  les 
objets  eux-mêmes ,  mais  les  idées  que  nous 
nous  en  sommes  faites.  Ces  idées  peuvent  se 
comporter  dans  notre  cerveau ,  comme  des 
sensations  immédiates  ;  c'est-à-dire  que  nous 
pouvons  ,  après  les  avoir  perçues  distincte- 
ment ,  les  comparer ,  déterminer  leurs  rap- 
ports ,  reconnoître  quelles  sont  les  idées  nou- 
velles que  chacune  de  celles-là  renferme  ,  et 
déduire  ainsi  de  longues  séries  de  vérités  qui 
naissent  les  unes  des  autres. 

Ici ,  dis-je  ,  ce  ne  sont  plus  les  objets  di- 
rects et  matériels  de  nos  sensations  ,  qui 
deviennent  le  sujet  de  nos  recherches  :  nous 
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opérons  sur  des  produits  de  notre  entende- 
ment ,  ou  plutôt  sur  leurs  signes  ,  seul  moyen 
par  lequel  nous  puissions  nous  les  repré- 
senter, et  les  soumettre  à  l'examen.  Quand 
les  signes  sont  bien  faits,   quand  ils  expri- 
ment nettement  et  circonscrivent  avec  pré- 
cision les  idées,  on  peut  toujours  s'assurer 
si  chacune  d'elles  en  renferme  véritablement 
une  ou  plusieurs  autres  ;  on  suit,  sans  peine  , 
l'ordre  de  leur  enchaînement;  on  marche  de 
conséquence  en  conséquence ,   avec  une  en- 
tière certitude  ;  et  l'on  peut  à  chaque  ins- 
tant, rendre   sensible   la   démonstration  de 
tous  les  résultats.  Cet  ensemble  d'opérations 
de  notre  intelligence  ,  peut  s'appeler  analyse 
de  déduction. 

Nous  avons  dit  que  la  méthode  philoso- 
phique est  toujours  la  même  au  fond ,  dans 
ces  applications  différentes  ;  il  seroit  facile 
de  s'en  convaincre  par  un  examen  plus  atten- 
tif et  plus  détaillé. 

Condillac,  pour  donner  une  idée  nette 
de  ce  qu'il  entend  par  analyse,  suppose  un 
homme  arrivé  de  nuit  dans  une  maison  de 
campagne,  dont  il  ne  connoît  point  les  en- 
virons. Le  lendemain,  les  fenêtres  de  l'ap- 
partement occupé  par  cet  homme ,  s'ouvrent 
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tout-à-coup  :  il  découvre  une  belle  campa- 
gne, dont  l'aspect  lui  présente  beaucoup  de 
points  de  vue  variés.  Aussi-tôt  les  fenêtres 
se  referment  ;  et  le  voilà  replongé  dans  l'obs- 
curité la  plus  profonde.  Il  a  saisi  d'un  coup- 
d'oeil  rapide  ,  toute  cette  campagne  si  riche 
et  si  brillante  :  en  a-t-il  un  tableau  fidèle 
dans  l'esprit  ?  Non  sans  doute.  Mais  si  la  fe- 
nêtre s'ouvre  une  seconde  fois ,  et  qu'elle 
reste  ouverte  pendant  un  certain  temps  , 
alors  notre  contemplateur  recommence  l'exa- 
men de  ce  paysage.  Après  avoir  reçu  la  pre- 
mière impression  de  l'ensemble  ,  son  œil 
distingue  les  parties  ;  il  les  examine  séparé- 
ment, il  les  compare,  il  cherche  à  fixer 
leurs  rapports  ;  et  les  réunissant  ensuite  de 
nouveau ,  dans  un  regard  qui  les  embrasse 
toutes  à  la  fois  ,  il  recompose  ce  tableau  to- 
tal, dont  il  nauroit  eu  ,  sans  doute,  que 
l'idée  la  plus  vague,  s'il  ne  l'avoit  pas  soumis 
d'abord  à  cette  espèce  de  dissection.  Qui  ne 
voit  que  ,  dans  ces  opérations  successives  , 
dont  le  but  et  le  résultat  sont  de  fournir 
l'exacte  description  du  paysage,  il  y  a  décom- 
position et  recomposition  de  l'objet  ;  que 
dans  les  jugemens  portés  sur  le  rapport  des 
diverses  parties,  il  y  a  déductions  d'idées, 
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et  conséquences  tire'es  de  ces  déductions  ; 
qu'enfin  ,  si  l'examen  du  paysage  dure  assez 
long-temps  ,  pour  que  chacune  de  ses  par- 
ties soit  éclairée  de  plusieurs  manières  dif- 
férentes par  le  soleil  ,  on  observe  une  suite 
de  changemens,  ou  de  phénomènes  relatifs 
à  leur  état  extérieur,  et  dont  l'exposition 
semble  appartenir  à  V analyse  historique? 

De  leur  côté ,  l'analyse  historique  et  celle 
de  déduction  n'offrent-elles  pas ,  dans  les  opé- 
rations dont  chacune  d'elles  se  compose,  des 
circonstances  parfaitement  analogues  ,  ou 
même  semblables  à  celles  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement propres  à  toutes  les  autres  es- 
pèces d'analyse  ?  Car,  non-seulement  dans 
celle  de  déduction  ,  se  trouvent  des  descrip- 
tions d'objets,  des  décompositions  et  recom- 
positions d'idées  ;  mais  elle  opère  souvent 
sur  des  résultats  qui  ne  peuvent  être  four- 
nis que  par  X analyse  historique  :  et  non- 
seulement  aussi  cette  dernière  présente  des 
descriptions  et  des  déductions  ;  mais  elle  dé- 
compose et  recompose  encore  sans  cesse,  les 
objets,  ou  les  phénomènes  et  les  changemens 
qu'elle  a  pour  but  d'enchaîner  dans  leur 
ordre  naturel ,  ou  de  retracer  dans  ses  fidèles 
tableaux. 
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Dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages  , 
Cundiliac  représente  un  peu  différemment 
les  procédés  de  l'analyse.  Un  homme  veut, 
étudier  la  structure  d'une  machine  ,  celle , 
par  exemple,  d'une  montre.  Que  doit-il  faire 
pour  cela?  Le  plus  sûr  ,  comme  le  plus  sim- 
ple de  tous  les  moyens  ,  n'est-il  pas  de  la  dé- 
monter pièce  à  pièce  ;  de  bien  observer  la 
forme  et  les  autres  propriétés  sensibles  de 
chaque  rouage  ,  de  chaque  partie  ;  de  remet- 
tre ensuite  ces  différentes  pièces  à  leur  place 
naturelle,  après  avoir  suffisamment  reconnu 
leurs  points  de  réunion  ou  de  contact ,  et 
déterminé  leurs  rapports  mutuels  ?  Quand 
on  a  fait  toutes  ces  opérations  ,  avec  assez  de 
soin,  pour  avoir  dans  l'esprit  l'image  nette  de 
chaque  partie  et  de  l'ensemble  de  la  ma- 
chine ,  on  en  connoît  véritablement  la  struc- 
ture ;  et  l'on  peut  en  apprécier  et  même  en 
prédire  les  mouvemens. 

Le  lecteur  verra  sans  peine  ,  que  c'est  ici 
véritablement  l'analyse  des  chimistes ,  celle 
de  décomposition  et  de  recomposition.  Il  ne 
s'agit ,  il  est  vrai ,  que  de  rouages ,  ou  de 
pièces  mécaniques,  et  non  d'élémens  inti- 
mes, de  parties  intégrantes  et  constitutives  : 
mais  qui  ne  sent  que  les  élémens  dune  ma 
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chine,  ou  les  parties  qui  la  constituent ,  sont 
les  pièces  dont  la  structure  et  la  réunion  la 
rendent  capable  de  produire  une  certaine 
suite  de  mouvemens  ;  comme  les  vrais  rouages 
d'un  corps  chimiquement  considéré  ,  c'est- 
à-dire ,  les  causes  qui  déterminent  ses  pro- 
priétés spécifiques  ,  et  qui  produisent  les  di- 
vers phénomènes  qu'il  peut  offrir  quand  il 
est  mis  en  contact  avec  d'autres  corps ,  sont 
lesélémens  qui  entrent  dans  sa  composition, 
ses  parties  constitutives,  ou  les  corps  sim- 
ples que  son  analyse  nous  y  fait  découvrir? 

Enfin  ,  dans  plusieurs  de  ses  écrits ,  et 
notamment  dans  la  langue  des  calculs  ,  Con- 
dillac  établit  que  Y  analyse  n'est  qu'une  suite 
de  traductions  des  idées,  ou  des  propositions 
sur  lesquelles  roulent  nos  recherches  ;  que 
ces  traductions  nous  font  marcher  ^identi- 
tés en  identités  ;  qu'ainsi  lorsque  nous  fai- 
sons une  découverte ,  nous  la  tirons  néces- 
sairement de  celles  que  nous  avons  déjà  fai- 
tes ;  que  ce  que  nous  ignorons  est  renfermé 
dans  ce  que  nous  savons  :  et  comme  ,  suivant 
la  manière  de  voir  de  Condillac  ,  l'identité 
parfaite  des  propositions  ou  des  idées  ,  se 
conserve  dans  chaque  traduction ,  et  reste  la 
même  à  la  dernière  qu'à  la   première  ,  cet 
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esprit  si  conséquent  est  conduit  à  poser  en 
principe  ,  que  Y  inconnu  et  le  connu  sont  une 
seule  et  même  chose  ;  résultat  fort  extraor- 
dinaire sans  doute ,  mais  que  cependant  ne 
peuvent  rejeter  ceux  qui  admettent  Yiden- 
tité  (i)  complète  dans  les  transformations 
analytiques ,  ou  dans  les  traductions  suc- 
cessives des  propositions. 

Cette  dernière  analyse  est  celle  que  nous 
avons  appelée  de  déduction.  Sa  méthode  doit 
se  retrouver  et  se  manifester  dans  toute  lan- 
gue en  général.  Les  langues  ne  sont  bien 
laites  ,  que  lorsqu'elle  préside  à  leur  forma- 
tion ;  elles  ne  sont  d'un  usage  sûr  dans  la 
recherche  des  vérités,  que  lorsqu'elle  dirige 
incessamment  leur  emploi.  A  proprement 
parler  ,  l'analyse  algébrique  n'en  est  qu'une 
application  particulière  :  mais  les  signes  et 
la  syntaxe  de  cette  langue  sont  d'autant  plus 
parfaits ,  et  les  opérations  qu'on  exécute  par 
son  moyen  sont  d'autant  plus  sûres ,  qu'elle 
n'envisage  les  objets  que  sous  un  seul  point 
de  vue  très- simple,  qu'elle  ne  considère  qu'un 
seul  genre  de  rapports,  dont  les  élémens  sont 
toujours  invariablement  déterminés.  D'après 

(i)  Ce  qui  n'est  pas  exact. 
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la  manière  dont  Condillac  s'exprime  à  ce 
sujet,  dans  la  langue  des  calculs,  on  peut 
penser  qu'il  avoit  fini  par  réduire  tout  l'ar- 
tifice du  raisonnement  en  général  ,  à  X ana- 
lyse de  déduction  ;  c'est-à-dire  à  cette  forme 
particulière  de  raisonnement ,  que  les  an- 
ciens logiciens  appeloient  sorite.  Si  c'étoit 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  l'examen  de  ses  mo- 
tifs, il  ne  seroit  peut-être  pas  difficile  de  prou- 
ver que  son  opinion  est  loin  d'être  dépour- 
vue de  fondement. 

J.  XIV. 

application  des  quatre  espèces  d'analyse 
aux  différens  objets  des  travaux  de  la  mé- 
decine. 

Lorsqu'on  cherche  à  déterminer ,  ou  lors- 
qu'on retrace  les  formes  d'un  végétal ,  celles 
de  sa  tige,  de  ses  feuilles,  de  ses  fleurs,  de 
ses  semences  ,  de  ses  racines  ;  la  grandeur  et 
la  situation  respectives  de  ses  parties  ,  la 
couleur  de  chacune  d'elles  ;  en  un  mot  ,  tou- 
tes les  circonstances  extérieures  qui  le  carac- 
térisent :  on  fait  une  analyse  de  description. 
Plusieurs  de  ces  analyses  ,  jointes  ensemble, 
et  la  comparaison  des  différens  végétaux  dont 
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elles  fixent  les  caractères,  nous  font  toujours 
découvrir  entre  eux,  des  rapports  en  vertu 
desquels  on  peut  les  ranger  et  les  classer  dans 
un  ordre  plutôt  que  dans  un  autre.  De-là 
résulte  un  tableau  méthodique  ,  où  tous  les 
individus  qui  s'y  trouvejit  rappelés  ,  reçoi- 
vent ,  en  quelque  sorte  ,  une  existence  com- 
mune ,  et  se  gravent  ensemble  dans  la  mé- 
moire ,  en  se  servant  mutuellement  de  point 
d'appui.  Mais  quel  que  soit  leur  nombre  , 
ce  tableau  n'est  encore  lui-même  que  le  pro- 
duit dune  analyse  de  description. 

Il  ne  faut  pas  négliger  d'observer  que, 
pour  être  complète,  la  description  botani- 
que d'un  végétal  doit  tenir  compte  des  divers 
changemens  qu'il  éprouve,  ou  des  divers  phé- 
nomènes qu'il  présente  aux  différentes  épo- 
ques de  sa  vie,  et  que  par  conséquent  l'ana- 
lyse historique  entre  dans  cette  description; 
comme  l'analyse  de  description  entre  à  son 
tour,  dans  les  procédés  de  l'analyse  histori- 
que ,  lorsqu'il  s'agit  de  noter  les  faits  d'où  se 
déduisent  les  propriétés  d'une  plante,  et  dans 
ceux  de  l'analyse  chimique,  lorsqu'il  s'agit 
dereconnoitre  les  élémens  qui  le  composent. 
Je  me  sers  ici  du  mot  analyse  chimique; 
mais  c'est  dans  un  sens  incomplet  :  car  il 
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en  est  des  végétaux  comme  des  animaux  ;  on 
les  décompose,  on  ne  les  recompose  pas.  On 
ne  recompose  même  pas  leurs  parties  les 
moins  importantes  :  ce  qui  prouve  qu'il  en- 
tre dans  leur  formation,  quelque  élément  in- 
connu, ou  quelle  dépend  de  certains  procé- 
dés de  la  nature  ,  que  l'observation  n'a  pu 
saisir  ,  et  que  surtout  l'art  ne  sauroit  imiter. 
Un  tableau  qui  nous  représente  la  forme , 
la  couleur,  la  situation  d'un  organe,  ses 
rapports  de  voisinage  ou  d'éloignement ,  de 
ressemblance  ou  de  différence  avec  d'autres 
parties  :  ce  tableau  ,  dis-je ,  est  le  produit 
d'une  analyse  de  description.  Vous  indiquez 
la  place  d'un  muscle  ;  vous  déterminez  son 
volume  et  l'étendue  de  l'espace  qu'il  occupe , 
la  direction  de  ses  faisceaux ,  les  attaches  de 
ses  extrémités  tendineuses  :  vous  dépeignez 
la  structure  du  cœur ,  et  vous  suivez  dans 
leurs  cours  les  vaisseaux  dont  il  est  le  cen- 
tre :  vous  montrez  le  cerveau  ,  la  moelle 
alongée  ,  la  moelle  épinière  ;  et  de -là  , 
comme  d'un  réservoir  commun ,  vous  faites 
partir  tous  les  nerfs  dont  vous  marquez  le 
trajet ,  jusqu'aux  parties  où  leurs  innombra- 
bles ramifications  vont  porter  la  vie  et  le 
sentiment  ;  c'est  encore  une  simple  descrip- 
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tion  que  vous  faites  :  vous  ressemblez  encore 
au  géographe,  qui  se  contente  de  peindre  les 
lieux,  sans  retracer  tous  les  changemens  phy- 
siques qu'ils  peuvent  avoir  éprouvés,  dans  le 
cours  des  âges ,  sans  rappeler  les  événemens 
politiques  dont  le  pays  peut  avoir  été  le 
théâtre  ,  et  les  révolutions  successives  qui 
peuvent  avoir  agité  ses  habitans. 

Mais  si  vous  entrez  dans  l'exposé  des  fonc- 
tions de  ce  même  organe  ;  si  vous  cherchez 
à  déterminer  les  mouvemens  que  ce  même 
muscle  exécute  ,  ou  ceux  auxquels  il  con- 
tribue :  c'est  alors  une  analyse  historique 
que  vous  faites ,  ou  que  vous  retracez  ;  c'est 
de  ses  résultats  que  doit  être  formé  votre 
nouveau  tableau  :  comme  si  vous  cherchez 
à  reconnoître  quels  sont  les  corps  simples 
et  déjà  connus  ,  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  la  partie  soumise  à  vos  recherches , 
vous  ne  pouvez  parvenir  à  ce  but ,  que  par 
l'analyse  chimique  ;   et  la  conclusion  à  la- 
quelle vous  êtes  conduit  ne  peut  être  juste  , 
qu'autant  qu'elle  sera  la  conséquence  immé- 
diate et  nécessaire  des  faits  constatés  et  re- 
présentés par  l'analyse,  et  que  les  produits 
de  ses  opérations  y  seront  exprimés  sommai- 
rement. 

T 
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Une  bonne  analyse  historique  doit  parcou- 
rir avec  attention  ,  avec  scrupule  ,  la  chaîne 
entière  des  changemens  que  subit,  ou  des 
phénomènes  que  présente  le  corps,  ou  l'objet 
de  l'examen  :  elle  les  expose  dans  leur  ordre 
de  succession  ;  elle  les  peint  avec  tous  les 
caractères  qui  les  distinguent  ;  elle  cherche 
à  démêler  le  genre  ou  le  degré  d'influence 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres;  elle 
s'efforce  de  déterminer  quel  est  celui  d'entre 
eux,  auquel  ils  se  rapportent  tous,  et  qu'on 
peut  regarder ,  ou  comme  leur  source  ,  ou 
comme  leur  lien  commun. 

Pour  faire  un  tableau  fidèle  des  fonctions 
de  l'estomac  ,  il  faut  avoir  observé  d'abord, 
qu'il  reçoit  les  alimens  dans  sa  cavité;  que 
ces  alimens  y  changent  de  nature  ;  c'est-à- 
dire  ,  que  lorsqu'ils  en  sortent  au  bout  d'un 
temps  convenable ,  ils  manifestent  de  nou- 
veaux caractères ,  de  nouvelles  propriétés  : 
ces  changemens  portent  le  nom  de  digestion 
stomachique.  Cette  digestion  est  donc  la 
fonction  propre  de  l'estomac  :  et  si  nous 
avons  reconnu  les  conditions  nécessaires  a 
son  exécution  ,  les  circonstances  qui  la  trou- 
blent ou  la  favorisent ,  l'agent  ou  les  agens 
que  la  nature  paroit  en  avoir  particulière- 
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ment  chargés ,  nous  aurons  une  idée  d'au- 
tant plus  exacte  des  fonctions  de  cet  organe  , 
que  l'observation  en  aura  saisi  plus  fidèle- 
ment tous  les  phénomènes  principaux. 

Mais  quelque  obscurité  que  présente  l'étude 
de  cette  suite  de  mouvemens,  dont  la  vie 
des  êtres  animés  se  compose,  celle  des  chan- 
gemens  que  détermine  dans  eux  la  maladie, 
n'est  pas  moins  obscure  ,  difficile  ,  hasar- 
deuse :  et  comme  les  erreurs  dans  lesquelles 
on  peut  tomber  relativement  à  leur  cause , 
c'est-à-dire  au  phénomène  principal  dont  dé- 
pendent tous  les  autres ,  ou  qui  les  modifie 
par  son  influence;  comme,  dis-je ,  ces  er- 
reurs ne  demeurent  presque  jamais  renfer- 
mées dans  la  théorie ,  mais  qu'en  fournissant 
de  fausses  vues  pour  les  traitemens ,  elles 
portent  dans  la  pratique  les  désordres  les 
plus  dangereux  :  elles  sont  bien  plus  graves, 
sans  doute  ,  que  celles  qui  se  rapportent  aux 
fonctions  organiques  ;  ces  dernières  se  bor- 
nant ,  pour  l'ordinaire,  à  donner  de  ridicules 
explications  ,  ou  du  moins  les  indications 
qu'on  s'est  permis  d'en  tirer  trop  de  fois  , 
étant  en  général  plus  faciles  à  vérifier. 

L'analyse  historique  d'une  maladie  doit  être 
faite  avec  la  plus  grande  exactitude  :  on  ne 
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sauroit  s'y  dépouiller  avec  trop  de  soin  ,  de 
toute  prévention,  de  toute  vue  conjecturale, 
de  toute  idée  étrangère  aux  faits  eux-mêmes 
qu'on  a  sous  les  yeux.  Il  faut  voir  ce  qui  est , 
et  non  ce  qu'on  imagine.  En  reproduisant  ce 
tableau  ,  il  faut  peindre  ce  qu'on  a  vu  ,  sans 
mêler  dans  le  corps  même  du  récit ,  aucune 
des  conséquences  ou  des  présomptions  qu'on 
a  cru  pouvoir  en  déduire  :  et  plus  le  récit  sera 
simple  et  fidèle,  plus  l'ordre,  l'intensité,  la 
durée  et  les  autres  caractères  des  phénomè- 
nes y  seront  retracés  avec  attention  ;  plus 
aussi  l'analyse  sera  parfaite  ,  plus  seront  so- 
lides et  purs  les  résultats  ou  les  inductions 
qu'elle  pourra  fournir ,  soit  directement  et 
par  elle-même  ,  soit  indirectement  et  dans  sa 
comparaison  avec  d'autres  analyses  tracées 
sur  le  même  modèle. 

Telles  sont ,  en  effet ,  ces  admirables  his- 
toires de  maladies  individuelles  que  nous  a 
laissées  Hippocrate  ,  et  que  les  anciens  ap- 
peloient ,  avec  raison ,  la  plus  chaste  contem- 
plation de  la  nature.  Aussi  de  ces  tableaux 
particuliers  si  vrais ,  et  dont  toutes  les  cir- 
constances se  retracent  si  nettement  aux 
yeux  du  lecteur ,  le  génie  d'Hippocrate  n'a 
pas  eu  de  peine  à  tirer  ces  généralités  si  vastes 
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et  si  belles  sur  l'influence  des  saisons ,   sur 
les  variations  de  l'atmosphère  ,    sur   leurs 
effets ,  sur  les  différentes  constitutions  épi- 
démiques,  enfin  sur  certaines  loixqui  règlent 
le  cours  des  maladies  particulières  ,   toutes 
rangées  sous  des  genres,  ou  sous  des  espèces  ; 
comme  nous  observons  certains  caractères 
extérieurs,  ou  certaines  suites  de  phénomè- 
nes constans  ,  dans  les   différentes  espèces 
d'animaux  et  de  végétaux.  Telles  sont  encore 
quelques  histoires  de  maladies,  tracées  par  les 
modernes,   avec  moins  de  perfection,  selon 
moi,  quant   à   leur  exactitude,  et  surtout 
quant  à  cette  manière  de  saisir  dans  la  na- 
ture ,  les  traits  tout  à  la  fois  les  plus  carac- 
téristiques et  les  plus  fins  ;  mais  dont  la  lec- 
ture est   cependant  plus   instructive  ,  sous 
quelques  rapports ,  à  cause  des  savans  détails 
de  traitemens  qu'elles  contiennent.  Recon- 
noissons,  au  reste  (et  personne  ne  peut  le 
contester),  que  celles  de  ces  histoires  ,  où  les 
élèves  puisent  la  plus  solide  instruction,  sont 
celles-là  même  dont  les  auteurs  se  sont  le 
plus  rapprochés  de  la  méthode  d'Hippocrate, 
dans  l'exacte  et  ridelle  peinture  des  phéno- 
mènes observés  :  et  pour  peu  qu'on  joigne 
à  l'habitude  de  voir  des  malades  ,  celle  de 
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lire  avec  réflexion,  on  reconnoît  bientôt  que 
les  tableaux  de  la  nature  ne  sont  pas  tou- 
jours ,  à  beaucoup  près,  tels  que  l'imagina- 
tion les  arrange  ;  qu'il  faut  se  défier  de  ceux 
dont  l'ordonnance  paroît  d'abord  si  régu- 
lière ,  et  que  ceux  dont  l'exactitude  et  la 
fidélité  peuvent  le  moins  être  révoquées  en 
doute ,  offrent  tous  certaines  lacunes  dans 
l'enchaînement  des  objets  ou  des  phénomè- 
nes ;  qu'enfin  3  peut-être  n'en  est-il  aucun 
dont  l'harmonie,  suivant  la  manière  de  voir 
propre  à  l'esprit  humain ,  ne  soit  troublée 
par  quelque  irrégularité. 

L'analyse  chimique  peut  s'appliquer  à  tous 
les  corps  de  la  nature.  Quels  que  soient  leurs 
caractères  et  leurs  propriétés  ,  sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  les  considère  d'ailleurs , 
on  peut  vouloir  connoître  les  élémens  dont 
la  combinaison  ,  plus  ou  moins  intime  ,  les 
a  formés.  Quand  cette  analyse ,  après  avoir 
décomposé  un  corps  ,  peut  le  recomposer  de 
toutes  pièces,  en  réunissant  ses  produits, 
et  les  plaçant  dans  des  circonstances  favo- 
rables à  sa  recomposition ,  nous  pouvons 
affirmer  que  l'analyse  est  complète  :  nous 
connoissons  les  élémens  de  ce  corps  ;  nous 
savons  quels  sont  les  corps  non-décomposés 
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jusqu'à  ce  jour,  dont  lui-même  est  une  com- 
binaison. La  vive  lumière  que  ce  puissant 
instrument  ,  manié  d'une  manière  si  sûre 
et  si  délicate  par  les  chimistes  français ,  a 
déjà  jetée  sur  les  opérations  de  la  nature ,  et 
celle  plus  brillante  encore ,  que  tout  semble 
promettre  dans  un  avenir  peu  éloigné ,  seront 
plus  redoutables  pour  les  charlatans,  que 
toutes  les  discussions  des  penseurs,  et  toutes 
les  plaisanteries  des  observateurs  malins. 

Mais  l'analyse  chimique  n'arrive  pas  tou- 
jours jusqu'à  ce  dernier  degré  de  démonstra- 
tion. Souvent  après  avoir  opéré  la  décom- 
position d'un  corps  ,  quelque  soin  qu'elle 
prenne  d'en  recueillir  et  d'en  conserver 
tous  les  produits ,  elle  fait  de  vains  efforts 
pour  le  recomposer  :  ce  qui  n'a  pas  lieu 
seulement  quand  elle  opère  sur  des  êtres  orga- 
niques et  sur  des  substances  animales  ou 
végétales  ;  mais  ce  qu'on  observe  également 
quand  elle  opère  sur  des  corps ,  ou  sur  des 
matières  auxquelles  la  vie  n'a  pas  imprimé 
ses  caractères  particuliers.  Dans  ces  diver- 
ses circonstances  moins  favorables  ,  les  con- 
clusions de  l'analyse  n'ont  pour  appui  que 
des  probabilités  plus  ou  moins  fortes  ;  et 
quoique,  dans  plusieurs  cas,  ces  probabilités 
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puissent  équivaloir  ,  pour  ainsi  dire ,  à  la 
certitude ,  il  faut ,  dans  la  plupart  des  autres  ? 
que  le  temps  et  des  expériences  multiplie'es 
aient  confirmé  la  solidité  des  inductions.  Ceci 
est  vrai  ,  surtout  lorsque  ces  inductions 
s'appliquent  aux  phénomènes  de  la  vie  dans 
tous  ses  degrés,  et  qu'elles  suggèrent  l'em- 
ploi de  certains  moyens  pour  agir  sur  les 
corps  ou  sur  les  organes  vivans. 

L'analyse  de  décomposition  et  de  recom- 
position est  souvent  dirigée  par  l'analyse  de 
description ,  ou  du  moins  elle  lui  emprunte 
souvent  ses  matériaux.  Elle  peut  être  éclai- 
rée et  mise  sur  la  voie  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  par  l'analyse  historique  ;  mais  ,  à  son 
tour,  elle  est  souvent  un  guide  indispensable 
pour  cette  dernière.  Elle  offre  enfin  à  l'ana- 
lyse de  déduction,  des  points  de  départ  mieux 
déterminés ,  et  des  objets  de  raisonnement 
qu'il  est  plus  facile  de  représenter  par  des 
signes  clairs  ,  simples  et  précis. 

L'analyse  de  déduction  peut  emprunter 
les  objets  sur  lesquels  elle  opère ,  de  chacune 
des  autres  espèces  d'analyse  :  elle-même,  de 
son  côté,  se  mêle  à  leurs  diverses  opéra- 
tions. Comme  elle  s'exerce  sur  les  idées,  ou 
plutôt  sur  les  signes  qui  les  représentent, 
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toutes  les  fois  que  ces  signes  sont  bien  faits,  et 
qu'elle  ne  tire  que  des  conséquences  théori- 
ques ,  elle  marche  avec  une  entière  certi- 
tude ;  et  cela  doit  être  nécessairement  :  car 
les  signes  des  idées  ne  représentent  que  celles 
qu'on  y  a  mises  ;  et  quand  ils  sont  exacts  et 
réguliers  ,  ils  les  retracent  clairement ,  et  les 
circonscrivent  avec  précision. 

Cette  analyse  a  pour  but  de  découvrir  si 
une  idée  est  renfermée  dans  une  autre,  et 
d'arriver ,  par  une  suite  de  transformations 
ou  de  raisonnemens  ,  jusqu'à  des  conclu- 
sions, dont  la  première  idée  ou  sa  première 
forme  ne  permettoit  pas  de  vérifier  la  certi- 
tude ,  ou  que  même  elle  ne  laissoit  pas  soup- 
çonner. Les  idéologistes  comparent ,  avec 
raison  ,  cette  suite  dévolutions  des  idées , 
au  jeu  des  petites  boîtes  renfermées  les  unes 
dans  les  autres ,  et  le  premier  anneau  des 
raisonnemens  ,  à  la  boîte  principale  qui  les 
renferme  toutes.  Ouvrez  celle-là ,  vous  en 
tirez  la  seconde  ;  de  la  seconde  ,  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  que  la  petitesse 
des  dernières  ne  permette  plus  de  les  bien 
saisir.  Condillac  s'étoit  déjà  servi  de  la  même 
comparaison  ;  ce  qui  prouve  qu'en  regardant 
l'analyse  comme   une  seule    et   même   mé- 
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thode ,  il  se  la  peignoit  sous  diverses  images  . 
suivant  les  objets  auxquels  elle  s'applique  , 
ou  suivant  les  points  de  vue  par  lesquels  on 
se  propose  de  les  considérer. 

Nous  venons  de  dire  que  l'analyse  de  dé- 
duction ,  quand  son  langage  est  exact  et  ré- 
gulier, et  qu'elle  ne  sort  point  de  la  théo- 
rie, peut  marcher  par  des  routes  parfaite- 
ment sûres  ,  et  donner  une  certitude  entière 
à  ses  conclusions.  Au  reste  ,  cette  certitude 
n'est  relative  qu'à  l'acception  convenue  de 
l'idée  première  qui  sert  de  point  de  départ, 
ou  des  signes  qui  la  représentent ,  et  qui 
forment  le  premier  anneau  des  raisonne- 
mens  :  car  si  le  sujet  de  cette  idée  s'y  trouve 
incomplètement  ou  vaguement  représenté, 
la  suite  des  raisonnemens  peut  être  par- 
faite, et  les  conclusions  très-illusoires  par 
rapport  à  lui.  Voilà  pourquoi  les  analyses 
de  déduction  qui  s'exercent  sur  des  quanti- 
tés ou  sur  des  grandeurs ,  toujours  suscep- 
tibles d'être  réduites  en  quantités  ,  sont 
absolument  exemptes  d'erreurs.  Les  signes 
qu'elles  emploient  ont  une  précision  telle  , 
que  toute  confusion  de  termes  y  devient 
impossible.  Les  idées  que  ces  signes  repré- 
sentent se  rapportent  à  des  objets  simples, 
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qui  n'offrent  qu'un  seul  point  de  vue  ;  et 
par  conséquent ,  il  faut  s'en  faire  un  tableau 
juste,  ou  ne  s'en  point  faire  du  tout.  Enfin, 
les  objets  de  ces  idées  sont  uniquement  l'ou- 
vrage de  l'esprit;  et  ils  se  confondent  avec 
les  idées  et  avec  les  signes  qui  les  retracent 
et  qui  fixent  leurs  rapports.  Quand  on  peut 
circonscrire  avec  la  même  exactitude,  les  au- 
tres objets  de  nos  recherches ,  et  donner  au 
langage  employé  dans  cette  étude ,  ou  dans 
l'exposition  des  idées  qu'elle  a  fournies,  le 
même  degré  de  précision  et  de  clarté  ,  la 
certitude  des  conclusions  est  la  même  que 
dans  les  analyses  qui  portent  sur  les  pro- 
priétés des  nombres  ,  ou  des  grandeurs. 

Mais  par  la  nature  même  de  notre  intelli- 
gence ,  par  celle  de  nos  besoins  et  des  rap- 
ports que  notre  manière  de  sentir  établit 
entre  nous  et  les  choses  extérieures,  cette 
entière  certitude  ne  peut  exister  pour  nous . 
dans  quelque  genre  que  ce  soit,  que  relati- 
vement aux  vues  de  pure  théorie.  Du  mo- 
ment qu'on  entre  dans  les  applications  pra- 
tiques ,  on  ne  se  dirige  plus  que  d'après  cer- 
taines conjectures ,  fondées  sur  des  motifs 
plus  ou  moins  solides  ;  on  ne  fait  que  des 
calculs  de  probabilités. 
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Les  calculs  de  probabilités  sont  en  gêne- 
rai ,  de  deux   espèces  différentes.  Tantôt  la 
vérité  flotte  entre  deux  limites  connues  ;  elle 
peut  être  placée  à  tous  les  points  de  l'inter- 
valle qui  sépare  ces  limites  :   mais  elle  s'y 
trouve    nécessairement   renfermée  ;   et  l'on 
peut  souvent  se  rapprocher  encore  d'elle, 
par  certaines   méthodes   qui   resserrent  de 
plus  en  plus,  le  champ  de  l'incertitude ,  quoi- 
que, d'ailleurs,  il  soit  alors  impossible  d'ar- 
river à  des  résultats  entièrement  précis.  Tan- 
tôt le  calcul  rassemble  en  faveur  dune  opi- 
nion, ou  d'une  conclusion,  des  motifs  plus 
ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  graves  ; 
et  l'on  est  plus   ou    moins  fondé  ,   d'après 
leur    évaluation   rigoureuse  ,   à  croire   que 
cette  conclusion  ,   ou    cette  opinion  est  la 
vérité. 

Lorsqu'Archimède  ,  voulant  déterminer 
le  rapport  du  diamètre  du  cercle  à  sa  cir- 
conférence ,  donna  la  raison  de  sept  à  vingt- 
deux  ,  il  savoit  bien  lui-même  que  cette 
raison  n'étoit  qu'approchée.  Métius  ,  en  don- 
nant celle  de  cent  treize  à  trois  cent  cin- 
quante-cinq, a  diminué  considérablement 
encore  l'intervalle  dans  lequel  la  proportion 
flottoit  incertaine.  Enfin  \  Wolff  et  Puidolphe 


de  Ceulen  se  sont  rapproches  encore  du 
terme  rigoureux ,  et  d'autres  pourront  s'en 
rapprocher  davantage  ,  sans  que  personne 
l'atteigne  jamais.  Voilà  un  exemple  de  la 
première  espèce  de  calcul. 

En  voici  un  de  la  seconde.  Nous  n'avons 
point  de  certitude  de  démonstration  que  le 
soleil  se  lèvera  demain  ,  et  que  la  nuit  pro- 
chaine sera  comme   les  précédentes ,  rem- 
placée par  le  jour  :  cependant  personne  ne 
peut  avoir  de  doute  à  cet  égard  ;  nous  atten- 
dons le  jour  de  demain  avec  une  certitude  si 
complète,  que  tous  les  arrangemens  de  la 
vie  se  règlent  d'après  cette  attente.  Sur  quoi 
se  fonde  cette  certitude,  si  ferme  dans  notre 
esprit  ?  N'est-ce  pas  uniquement  sur  l'expé- 
rience ?  sur  cette  multitude  de  faits  qui  nous 
attestent  qu'un  certain  ordre  règne  dans  le 
cours  des  astres,  et  que  les  phénomènes  qu'il 
a  si  long-temps  reproduits  dans  le  passé,  ne 
peuvent  manquer  de  se  reproduire  encore  à 
l'avenir?  Chaque  année,  chaque  mois,  cha- 
que jour  nouveau  ajoute  à  cette  certitude  de 
probabilité.  Sans  doute,   l'homme  qui  ver- 
roit  le  soleil  se  lever  pour  la  première  fois , 
s'il  n'avoit  d'ailleurs  aucune  notion  particu- 
lière de  la  marche  de  cet  astre,  auroit  bien 
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peu  de  raisons  de  penser  qu'il  va  s'élever  jus- 
qu'au haut  des  cieux;  et  lorsqu'il  le  verroit 
le  soir  disparoître  dans  les  mers ,  il  n'en  au- 
roit  pas  davantage  d'attendre  son  retour  pour 
le  lendemain.  Mais  quand  l'expérience  des 
siècles  nous  a  prouvé  que  cet  ordre  est  cons- 
tant ;  quand  tous  les  monumens  et  tous  les 
récits  nous  attestent  qu'il  n'a  jamais  été 
troublé ,  nous  ne  formons  plus  aucun  doute 
sur  sa  continuation  future  :  et  plus  les  faits 
qui  forment  les  preuves  de  cet  ordre  se  mul- 
tiplient ;  plus  aussi  l'expérience  a  de  poids , 
plus  les  conclusions  qui  s'en  déduisent  ac- 
quièrent de  certitude  à  nos  yeux. 

Le  premier  de  ces  calculs  porte  sur  des 
objets  très-simples;  les  données  en  sont  fixes 
et  précises  :  il  appartient  à  la  pure  théorie. 
Le  second  porte  sur  un  événement  facile  à 
observer,  environné  d'un  petit  nombre  de 
circonstances  peu  variables  ,  et  relativement 
auquel  les  conclusions  ne  présentent  aucune 
ambiguité  dans  leurs  motifs.  Mais  souvent, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'applications  prati- 
ques ,  les  données  du  calcul  sont  très-multi- 
pliées,  ou  très-mobiles.  On  a  beaucoup  de 
peine  à  les  rassembler  toutes ,  à  les  fixer  ; 
c'est-à  dire  ,  à  les  exprimer  en  valeurs  fixes  : 
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on  a  principalement  beaucoup  de  peine  à 
s'assurer  qu'on  a  véritablement  rempli  cette 
condition  ;  et  l'intervalle  qui  peut  nous  sé- 
parer de  la  vérité,  devient  alors  plus  consi- 
dérable ,  ou  la  probabilité  que  nous  l'avons 
saisie  devient  plus  foible. 

Prenons  des  exemples  dans  la  médecine 
elle-même  :  prenons-les  dans  sa  partie  prati- 
que ,  où  les  objets  sont  à  la  fois  plus  multi- 
pliés et  plus  variables;  où,  par  conséquent, 
l'on  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  à 
recueillir  et  à  déterminer  avec  précision ,  les 
différentes  données  du  calcul. 

Quand  on  observa,  pour  la  première  fois, 
que  le  quinquina  guérissoit  la  fièvre  intermit- 
tente ,  cet  effet  bien  constaté  sur  un  certain 
nombre  d'individus,  fut  sans  doute  unirait  de 
lumière;  et  l'on  eut  des  raisons  de  penser  que 
la  médecine  venoit  de  faire  une  utile  acqui- 
sition. Mais  dans  cbaque  cas  nouveau  qui 
paroissoit  en  indiquer  l'usage  ,  un  médecin 
prudent  avoit  à  peser  bien  des  circonstances 
qui  pouvoient  le  contre-indiquer,  ou  dont 
l'influence  pouvoit  du  moins  modifier  beau- 
coup son  action.  L'âge,  le  tempérament,  les 
dispositions  antérieures  des  malades,  la  sai- 
son de  l'année ,  le  caractère  de  la  constitii- 
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tion  régnante ,  rendoient  plus  incertains  les 
motifs  d'après  lesquels  on  se  déterminoit  a 
donner  ce  remède  ,  et  l'espoir  qu'on  pouvoit 
établir  sur  sa  puissante  efficacité.  Il  a  fallu 
des  observations  et  des  exemples  sans  nom- 
bre ,  pour  reconnoître  avec  une  suffisante 
certitude,  dans  quelles  circonstances  il  est 
constamment  utile  ;  dans  quelles  autres  cir- 
constances il  peut  être  nuisible;  quelles  sont 
les  combinaisons  avec  d'autres  remèdes,  ou 
les  modifications  que  son  usage  demande 
quelquefois  :  et  quand  toutes  ces  questions 
sont  éclaircies  ,  toutes  ces  difficultés  réso- 
lues,  l'emploi  du  quinquina,  dans  chaque 
cas  particulier,  doit  être  dirigé  par  un  calcul 
savant  et  rapide  ;  ce  calcul  doit  retracer  à 
l'esprit,  tous  les  résultats  importans  des  ob- 
servations et  des  essais  antérieurs  ,  et  de 
leur  comparaison  avec  toutes  les  circons- 
tances que  présente  l'état  du  malade,  tirer 
la  juste  indication  du  remède ,  et  la  méthode 
de  son  application. 

L'ipécacuanhafait  vomir,  etlejalappurge. 
On  a  d'autant  plus  de  raison  de  leur  attri- 
buer cette  vertu,  qu'on  a  plus  souvent  eu 
l'occasion  d'en  observer  les  effets  ;  et  l'on  a 
d'autant  moins  de  motifs  de  douter  que  l'un 
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purge ,  et  que  l'autre  fasse  vomir ,  dans  les 
cas  nouveaux  où  l'on  en  fait  usage  ,  que  ces 
cas  offrent  moins  de  particularités,  analogues 
ou  semblables  à  celles  qui ,  d'après  un  cer- 
tain nombre  d'exemples  antérieurs  bien 
constatés  ,  doivent  être  reconnues  comme 
capables  d'empêcher  l'action  de  ces  deux 
remèdes.  , 

Quand  il  s'agit  de  déterminer  la  dose  de 
ceux  qui  se  trouvent  indiquéspar  le  caractère 
de  la  maladie  ;  quand  il  s'agit,  par  exemple,  de 
déterminerla  quantité  de  sang  qu'il  convient 
de  tirer  dans  une  affection  inflammatoire, 
l'âge ,  le  tempérament ,  les  forces  du  malade , 
le  siège  ou  le  degré  de  l'inflammation ,  la  sai- 
son de  l'année,  la  tendance  générale  des  ma- 
ladies qui  régnent  en  même  temps ,  à  se  ter- 
miner par  tel  ou  tel  genre  de  crise  ;  toutes 
ces  circonstances  ,  pesées  et  comparées,  doi- 
vent donner  pour  résultat,  cette  quantité 
cherchée,  à  laquelle  on  n'arrive  pourtant  en- 
core que  par  approximation.  Quand  il  s'agit 
de  fixer  la  dose  d'un  vomitif  ou  d'un  pur- 
gatif, c'est  entre  deux  limites  extrêmes,  en 
plus  et  en  moins,  que  cette  dose  doit  se 
trouver.  La  limite  en  moins  exprimera  le 
terme,  au-dessous  duquelle  remède  n'a  point 
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d'action  ;  et.  la  limite  en  plus  celui  passé 
lequel  on  ne  l'a  jamais  employé  sans  incon- 
vénient. Dans  cette  latitude ,  est  nécessaire- 
ment le  terme  cherché;  et  l'on  s'en  rappro- 
chera d'autant  plus ,  que  toutes  les  causes 
particulières  qui  peuvent  le  faire  varier  dans 
le  cas  actuel ,  auront  été  évaluées  avec  plus 
de  soin  et  de  rigueur. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'examen  de 
ces  questions  importantes  :  j'indique  des 
principes  généraux  ;  je  n'ai  point  en  vue  de 
tracer  une  méthode  complète  pour  l'étude 
de  la  médecine.  Ce  sujet  seroit  digne,  sans 
doute,  des  méditations  de  nos  plus  grands 
maîtres  :  mais  personne  ne  peut  le  traiter  en 
passant  et  comme  par  occasion.  Surtout  il 
faut  bien  se  garder  de  croire  l'avoir  embrassé, 
ou  même  avoir  compris  toute  son  impor- 
tance et  son  étendue ,  quand  on  donne  pour 
cette  méthode ,  un  catalogue  raisonné  de 
livres ,  comme  celui  que  nous  devons  à 
l'érudition  de  Boerhaave ,  et  de  son  conti- 
nuateur Haller. 
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§.   XIV. 

Enseignement  analytique  de  la  médecine. 

Sans  doute  ,  les  vues  d'après  lesquelles  la 
médecine  doit  être  réformée  ,  sont  les  mê- 
mes qui  doivent  diriger  son  enseignement  : 
elles  seules  peuvent  fournir  un  bon  plan 
d'écoles  et  un  bon  système  de  leçons  dans 
chaque  partie.  Un  des  points  les  plus  im- 
portans  est  de  présenter  toujours  aux  élèves, 
les  objets  dans  l'ordre  le  plus  naturel  ;  c'est- 
à-dire  ,  de  commencer  par  les  premiers  con- 
nus ,  ou  par  les  plus  faciles  à  connoître ,  et 
de  ne  passer  que  successivement  et  graduel- 
lement, par  leur  secours ,  à  ceux  qui  deman- 
dent une  observation  plus  profonde  ,  des 
sens  plus  exercés  ,  ou  même  quelquefois  de 
nouveaux  instrumens.  Il  faut  s'attacher  à 
développer  les  idées  dans  l'ordre  de  leur  gé- 
nération :  or  ,  cet  ordre  est  le  même  que  ce- 
lui dans  lequel  les  objets  en  masse  ,  et  leurs 
parties  en  détail,  se  présentent  à  nous.  Il 
faut  surtout ,  après  avoir  saisi  la  chaîne  qui 
les  lie  ,  la  parcourir  depuis  le  premier  an- 
neau jusqu'au  dernier ,  en  évitant  de  fran- 
chir tout  intermédiaire  que  l'esprit  ne  sup- 
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plée  pas  aussi-tôt ,  et,  pour  ainsi  dire ,  néces- 
sairement. 

Comme  la  véritable  instruction  des  jeunes 
médecins  est  celle  qu'ils  reçoivent,  non  dans 
les  livres ,  mais  au  lit  des  malades;  non  dans 
une  froide  école  ,  mais  en  présence  de  la 
nature  elle-même  ,  c'est-à-dire  à  l'aspect  des 
divers  sujets  de  leurs  travaux  :  la  grande  in- 
fluence du  maître  est  toute  entière  dans  la 
méthode  d'observation  qu'il  leur  trace ,  dans 
la  manière  dont  il  considère  lui-même  les 
sujets  avec  eux  ,  dont  il  leur  fait  interroger 
la  nature,  dont  il  dirige  leur  attention  et 
leurs  essais.  Du  haut  d'une  chaire ,  le  profes- 
seur développe  souvent  en  vain ,  dans  les 
meilleurs  termes ,  les  plus  intéressantes  véri- 
tés :  l'esprit  des  auditeurs,  engourdi  dans 
une  attention  passive  ,  n'en  garde  que  des 
traces  légères.  Mais  celles  qu'ils  ont  cherchées 
eux-mêmes  sous  sa  dii^ction  ,  qu'ils  ont 
trouvées  et  reconnues  par  une  suite  de  com- 
binaisons actives ,  resteront  éternellement 
dans  leur  mémoire.  Par  ce  moyen,  lescon- 
noissances  ne  sont  pas  seulement  plus  nettes 
et  plus  solides  ;  elles  ont  aussi  quelque  chose 
de  plus  original,  de  plus  analogue  à  la  tour- 
nure particulière  de  chaque  individu  :  et 
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l'habitude  de  les  tirer  toujours  des  objets 
eux-mêmes,  dégoûte  l'esprit  de  toute  autre 
manière  de  les  acquérir. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  faille  pousse? 
jusqu'à  la  pédanterie  ,  la  pratique  de  cette 
méthode  :  elle  est  la  meilleure  et  la  plus  sûre 
de  former  nos  idées  ;  mais  elle  n'est  pas  la 
seule.  Assez  souvent ,  nous  recevons  les  im- 
pressions au  hasard  ;  les  idées  éparses  qui  en 
résultent  vont  se  loger  confusément  dans  la 
mémoire  :  elles  y  sommeillent,  jusqu'à  ce 
que  des  sensations  analogues  viennent  les 
réveiller ,  se  combiner  avec  elles ,  et  que  les 
unes  et  les  autres  s'enchaînent  dans  des  en- 
sembles plus  ou  moins  généraux ,  plus  ou 
moins  réguliers.  C'est  alors  que  commence 
le  travail  ultérieur,  qui  soumet  à  l'examen, 
cette  classification ,  quelquefois  entièrement 
fortuite  d'abord  ;  et  c'est  alors  seulement, 
que  les  bons  esprits,  en  évaluant  avec  ri- 
gueur chacune  de  leurs  idées,  déterminent 
leur  ordre  naturel ,  la  place  que  cet  ordre 
leur  assigne ,  et  finissent  par  les  rattacher 
toutes  à  quelques  principes  généraux  qui 
leur  servent  de  point  d'appui. 

Si  d'ailleurs  dans  l'enseignement,  on  com- 
mence le  plus  souvent  avec   fruit  par  les 
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données ,  pour  passer  graduellement  aux  ré- 
sultats :  quelquefois  aussi  il  convient  d'énon- 
cer  d'abord    les    résultats ,  et  de  les    ap- 
puyer par  l'indication  des  principales  don- 
nées; sauf  à  revenir  sur  ces  dernières  ,  pour 
les  exposer  en  détail,  quand  il  sera  nécessaire 
de  démontrer  plus  méthodiquement  la  pro- 
position. Car,  indépendamment  de  la  perte 
de  temps  inévitable  qu'entraîne  la  méthode 
des  inventeurs ,  appliquée  rigoureusement 
et  sans  excejition  à  tous  les  cas  ;  perte  im- 
portante sous  plusieurs  rapports,  et  qui  n'est 
pas  toujours  ,  à  beaucoup  près  ,  compensée 
par  des  avantages  certains  :  il  arrive  souvent 
encore  que  les  leçons  prennent  un  caractère 
trivial   et  peut-être  rebutant,  par  l'unifor- 
mité ,  et  (  faut-il  le  dire  ?j)  par  la  facilité  même 
desprocédés.  L'attention  de  l'élève  qu'aucun 
trait  piquant ,  aucune  difficulté  ne  ranime  , 
languit  et  s'éteint  par  les  moyens  même  qui 
dévoient  en  faciliter  l'exercice  et  les  opéra- 
tions: au  lieu  que  le  professeur  qui  se  per- 
met quelquefois  de  présenter  tout-à-coup  des 
idées  inattendues,   et    frappantes   par  leur 
grandeur ,  ou  par  leur  nouveauté  ;  qui  fait 
de  temps  en  temps,  disparoître  quelques  in- 
termédiaires ,  pour  exciter  l'intérêt  et  piquer 
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la  curiosité  des  élèves  ;  et  qui  tour-à-tour , 
suivant  le  caractère  des  objets ,  passe  de 
l'analyse  à  la  synthèse ,  de  la  synthèse  à  l'ana- 
lyse ,  en  rectifiant  toujours ,  pour  peu  qu'il 
reste  quelque  doute  ,  les  indications  plus 
hardies  de  celle-là  ,  par  les  formes  plus  régu- 
lières et  plus  sûres  de  celle-ci  :  ce  professeur 
tient  l'esprit  des  élèves  dans  une  activité  plus 
réelle  et  plus  constante  ;  donne  plus  d'essor 
à  leur  pensée ,  sans  risquer  de  lui  faire  pren- 
dre une  fausse  route  :  et  peut-être  sa  méthode 
est-elle  aussi  mieux  appropriée  à  la  nature  et 
à  la  manière  de  procéder  de  l'esprit  humain. 
Ce  ne  sont  point,  ce  me  semble,  comme 
on  l'a  cru  trop  généralement ,  des  défauts  de 
style  qui  ont  empêché  les  ouvrages  de  Con- 
dillac  d'obtenir ,  dès  leur  première  appari- 
tion,  tout  le  succès  qu'ils  méritent  ;  ses  ou- 
vrages sont  toujours  écrits  avec  pureté,  sou- 
vent avec  beaucoup  d'élégance  ,  quelquefois 
même  d'une  manière  assez  animée  et  pres- 
que brillante  :  mais  la  raison  si  lumineuse 
de  cet  excellent  analyste  ne  prépare  et  ne 
réserve  au  lecteur  ,  ni  surprises  ,  ni  difficul- 
tés; chaque  paragraphe  annonce  le  suivant, 
et  la  première  phrase  indique  les  autres.  La 
peine  du  lecteur  est    tellement   ménagée  , 
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qu'il  finit  par  n'en  prendre  plus  aucune;  et 
l'on  a  si  bien  pensé  pour  lui ,  qu'il  ne  pense 
bientôt  plus  guère  lui-même. 

Ces  réflexions  ne  sont  peut-être  pas  dépla- 
cées ,  dans  un  moment  où  tous  les  amis  des 
lumières  célèbrent  de  concert ,  avec  tant  de 
raison,  l'excellence  et  la  grande  utilité  de  la 
méthode  analytique  ;  où  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent du  progrès  des  sciences  et  de  celui 
de  leur  enseignement,  la  regardent  comme 
le  seul  flambeau  qui  puisse  guider  sûrement 
l'esprit  humain ,  et  le  faire  sortir  pour  tou- 
jours ,  du  chaos  des  opinions  hypothétiques; 
comme  la  seule  manière ,  soit  de  cultiver,  soit 
d'employer  nos  facultés  intellectuelles  ,  qui 
puisse  introduire  les  habitudes  du  bon  sens , 
non-seulement  dans  tous  les  travaux  des  sa- 
vans  et  des  penseurs,  mais  encore  dans  tous 
ceux  des  artisans  et  des  manouvriers  ,  dans 
toutes  les  idées,  dans  tous  les  penchans,  dans 
tous  les  actes  de  l'homme  social.  Je  partage  en- 
tièrement cette  opinion  et  ces  belles  espéran- 
ces. Mais  la  vraie  méthode  analytique  marche 
par  toutes  les  routes  qui  peuvent  conduire 
à  la  vérité.  La  plus  sûre  pour  chaque  cir- 
constance ,  est  celle  qu'elle  préfère.  Souvent, 
elle  rassemble  soigneusement  les  données, 
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pour  en  tirer  les  re'sultats  :  plus  rarement , 
elle  saisit  ces  résultats  ,  bien  sûre  que  les 
données  viendront  se  ranger  d'elles-mêmes 
autour  d'eux.  L'une  et  l'autre  voie  lui  sont 
familières  ;  et  le  plus  souvent  elle  procède 
par  toutes  les  deux  à  la  fois.  Les  personnes 
qui  penseroient  qu'elle  doit  toujours  suivre 
la  route  des  inventeurs ,  ne  l'entendroient 
qu'à  demi  :  à  force  de  vouloir  fixer  le  génie , 
ou  régler  son  essor ,  elles  finiroient  par  l'en- 
gourdir et  le  glacer. 

Je  termine  ici  l'exposition  de  ces  vues 
générales ,  qui  sans  doute  ,  je  le  répète  ,  de- 
manderoient  encore  beaucoup  de  dévelop- 
pemens  :  mais  l'étendue  et  l'importance  de 
la  matière  m'ont  entraîné  déjà  beaucoup  au- 
delà  du  terme  que  je  m'étois  fixé  ;  et  je  ne 
puis  me  dispenser  de  revenir  encore  sur 
quelques  objets  particuliers  de  l'enseigne- 
ment médical. 
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CHAPITRE    IV. 

Considérations  particulières  sur  diverses 
branches  de  la  Médecine. 

$.    I. 

Anatomie. 

Avant  Hippocrate ,  l'anatomie  existoit  à 
peine.  Galien  prétend  que  les  Asclépiades  , 
dans  la  famille  desquels  la  médecine  fut 
long-temps  renfermée  ,  enseignoient  à  leurs 
élèves  la  structure  du  corps  humain,  par  la 
voie  indirecte  des  dissections  d'animaux.  Les 
leçons,  dit-il,  commençoient  dè$  le  plus  bas 
âge  ;  et  l'habitude  en  rendoit  les  objets  si 
familiers,  qu'il  étoit  inutile  de  consigner  les 
descriptions  dans  des  leçons  écrites.  Mais 
cette  opinion  ,  hasardée  comme  plusieurs 
autres  du  même  auteur,  est  formellement 
démentie  par  Chalcidius ,  ancien  commen- 
tateur de  Platon.  Chalcidius  affirme  qu'Alc- 
méon ,  disciple  de  Pythagore  ,  fut  le  premier 
qui  disséqua  des  animaux.  C'est  donc  à  des 
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époques  très-postérieures ,  qu'il  faut  rappor- 
ter l'usage  que  Galien  attribue  aux  premiers 
médecins  de  l'école  de  Cos. 

On  trouve ,  il  est  vrai ,  dans  Hippocrate , 
plusieurs  descriptions  des  organes  de  l'hom- 
me ,  tracées  vraisemblablement  d'après  ces 
analogies  infidèles  :  mais  elles  prouvent  que 
la  structure  des  animaux  étoit  elle-même 
alors  très-imparfaitement  connue  :  pour  peu 
qu'on  l'eût  étudiée  avec  quelque  attention, 
elle  auroit  suffi  pour  dissiper  plusieurs  er- 
reurs grossières  que  le  père  de  la  médecine 
paroît  avoir  adoptées  avec  confiance.  Son 
Traité  du  cœur  est  assez  exact.  Les  admira- 
teurs enthousiastes  des  anciens  pourroienty 
voir  une  espèce  de  pressentiment  de  la  cir- 
culation :  mais  il  faut  avouer  que  ce  grand 
homme  étoit  bien  un  mauvais  anatomiste. 
Les  seules  parties  dont  il  connût  assez  exacte- 
ment la  structure ,  étoient  les  os  :  on  peut 
toujours  se  procurer  facilement  des  sque- 
lettes humains. 

Les  plaies  ,  ou  les  maladies  qui  mettoient 
à  nu  les  viscères,  ou  d'autres  parties  cachées 
dans  l'épaisseur    des   membres  ;   l'habitude 
£.  d'embaumer  les  corps  ,  qui  de  temps  immé- 
morial, régnoit  en  Egypte;  enfin  les  renccn- 


3lG  REFORME 

très  fortuites  de  corps  humains  ,  que  les 
eauxavoient  rejetés  sur  leurs  rivages ,  que  la 
fuite  précipitée  d'une  armée  vaincue  avoit 
laissés  sur  le  champ  de  bataille ,  ou  que  des 
accidens  imprévus  avoient  livrés  aux  bêtes 
sauvages  et  aux  oiseaux  de  proie  ,  étoient 
les  seules  circonstances  qui  pussent  fournir 
aux  médecins,  quelques  occasions  fugitives, 
et  souvent  périlleuses ,  d'étudier  la  véritable 
anatomie  humaine.  Mais  le  préjugé  qui , 
d'une  part,  attachoit  l'idée  de  sacrilège  à 
l'examen  trop  curieux  des  morts ,  et  de 
l'autre ,  celle  de  souillure  à  leur  attouche- 
ment ,  opposoit  une  barrière  presque  invin- 
cible aux  progrès  de  cette  science.  Aristote  dit 
positivement  que  de  son  temps ,  on  n'avoit 
point  encore  disséqué  de  cadavre  humain. 

C'est  à  l'époque  d'Hérophile  et  d'Erasis- 
trate  ,  que  ce  scrupule  superstitieux  s'étant 
déjà  considérablement  affoibli  par  les  lumiè- 
res, on  put  étudier  l'organisation  de  l'homme 
sur  l'homme  même.  Le  préjugé  tint  plus 
long-temps  chez  les  Romains  :  ils  étoient 
plusignorans.  Pline  dit  que  la  loi  défendoit 
de  regarder  les  entrailles  humaines.  Cepen- 
dant le  désir  de  leur  conservation  fut  plus 
fort  chez  les  empereurs ,  que  le  respect  pour 
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l'opinion  publique.    Ils   permirent  souvent 
aux  médecins  de  disséquer  les  corps  des  cri- 
minels ,  ou  ceux  des  ennemis.  Sous  Marc- 
Aurèle  ,  une  ordonnance  leur  livra  ceux  des 
Allemands.  Galien  qui  rapporte  ce  fait ,  avoit 
pu  disséquer  plusieurs  de  ces  corps  ;  et  l'on 
devroit  supposer  qu'il  en  cherchoit  les  occa- 
sions. Cependant  il  paroît  par  la  lecture  de 
ses  descriptions  anatomiques ,  qu'il  n'avoit 
fait  d'autres  dissections  que  celles  de  diffé- 
rens  animaux,  et  surtout  d'un  grand  nom- 
bre de  singes ,  qu'il  préféroit  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  l'homme  :  et  quoique  ses 
livres  d'anatomie   soient   fort  étendus  ,  et 
pleins  de  bonnes  choses  pour  le  temps,  on  a 
lieu  de  croire  qu'il  n'avoit  point  vu  par  lui- 
même  sur  des  cadavres  humains,  les  objets 
qu'il  décrit  avec  le  plus  d'attention. 

L'anatomie  de  Galien  a  régné  despotique 
ment  jusqu'au  temps  de  Vésale.  Ses  erreurs, 
qu'il  étoit  sans  doute  bien  plus  facile  de 
constater  dans  cette  partie  ,  dont  tous  les 
objets  sont  palpables  et  fixes,  que  dans  ceux 
de  médecine-pratique,  qui  sont  très-multi- 
pliés,  très  -  délicats  et  très-changeans  ;  ses 
erreurs  faisoient  foi  dans  toutes  les  écoles. 
Personne  n'osoit  les  combattre,  n'osoit  même 
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paroître  soupçonner  qu'elles  fussent  des  er- 
reurs. Vésale,  foulant  aux  pieds  cette  mépri- 
sable idolâtrie ,  attaqua  courageusement  Ga- 
lien  et  ses  superstitieux  sectateurs.  La  méde- 
cine lui  dut ,  en  grande  partie ,  la  marche 
plus  hardie  et  plus  ferme  qu'elle  commença 
dès-lors  à  prendre ,  et  qu'elle  a  toujours 
conservée  depuis ,  même  au  milieu  de  ses 
écarts.  Mais  c'est  à  l'anatomie  surtout  qu'il  a 
rendu  des  services  immortels  :  c'estpar  l'heu- 
reuse audace  et  par  les  travaux  de  cet  homme 
célèbre ,  qu'elle  se  débarrassa  de  ses  langes , 
et  que  furent  préparées  toutes  ces  belles  dé- 
couvertes qui  donnent  maintenant  à  la  pra- 
tique de  la  chirurgie,  une  si  grande  sûreté. 

Depuis  ce  moment,  en  effet,  les  progrès  de 
l'anatomie  ont  été  continuels  et  rapides.  La 
découverte  de  la  circulation  du  sang;  celle  de 
ses  variétés  dans  l'adulte  et  dans  le  fœtus  ; 
celle  des  vaisseaux  du  chyle,  de  son  réservoir 
et  du  conduit  thorachique  ;  l'appareil  incon- 
nu, dévoilé  dans  plusieurs  organes,  parles  in- 
jections de  Ruysch;  la  structure  des  glandes; 
la  marche  et  les  fonctions  des  vaisseaux  lym- 
phatiques entrevues  ;  les  recherches  phy- 
siologiques et  pathologiques  sur  le  tissu  cel- 
lulaire ;  les  brillantes  ,   mais  trop  souvent 
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infidèles  expériences  sur  les  parties  irritables 
et  sensibles  ;  l'appareil  absorbant  et  glandu- 
laire plus  exactement  décrit,  et  ses  véritables 
fonctions  mieux  déterminées  :  tels  sont  les 
fruits  les  plus  importans  du  zèle  infatigable 
de  beaucoup  d'hommes  laborieux  ,  qui ,  par 
la  suite  non  interrompue  de  leurs  travaux  , 
ont  maintenant  porté  l'anatomie  del'homme, 
peut-être  jusqu'au  dernier  degré  de  per- 
fection. 

Cette  science,  en  tant  que  liée  à  l'ensei- 
gnement médical ,  présente  différens  points 
de  vue,  sous  lesquels  elle  mérite  d'être  exa- 
minée. i°.  Elle  fait  partie  des  descriptions 
physiques  ;  et  elle  rentre  dans  l'histoire  na- 
turelle proprement  dite.  20.  Comme  base  et 
texte  des  explications  physiologiques  ,  elle 
forme  une  branche  nécessaire  de  la  phy- 
sique animale.  3°.  Enfin,  servant  de  guide  à 
l'art  de  guérir,  et  surtout  à  sa  partie  chirur- 
gicale ,  elle  paroît  maintenant  inséparable 
de  la  pratique ,  dont  elle  assure  souvent  le 
succès. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  elle  appar- 
tient à  l'analyse  de  description  :  c'est  une 
espèce  de  topographie  curieuse,  mais  inani- 
mée. Sous  le  second ,  elle  prend  un  carac- 
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tère  plus  intéressant  ;  et  déjà  elle  se  rap- 
proche de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 
Sous  le  troisième ,  elle  est  à  chaque  instant , 
liée  aux  divers  objets  de  leurs  études  ;  elle 
s'associe  à  la  plupart  de  leurs  travaux ,  quoi- 
qu'elle n'y  joue  pas  toujours,  sans  doute,  le 
rôle  essentiel  qu'on  lui  attribue  ordinaire- 
ment. 

L'anatomie  ,  considérée  comme  descrip- 
tion ,  n'a,  pour  ainsi  dire  ,  point  de  bornes. 
A  mesure  que  les  objets  les  plus  frappans 
sont  éclaircis ,  d'autres  moins  faciles  à  sai- 
sir se  présentent  ;  de  nouveaux  mondes  s'ou- 
vrent devant  nous  ;  et  les  bornes  de  l'hori- 
zon reculent  toujours ,  au  moment  que  nous 
croyons  les  atteindre.  Cependant,  pour  faire 
encore  de  grandes  découvertes  en  anatomie, 
il  faudroit  inventer  maintenant  des  instru- 
mens  plus  parfaits,  ou  quelque  méthode  qui, 
semblable  à  celle  des  injections  ,  pût  gros- 
sir et  développer  les  parties  dont  la  structure 
échappe  à  nos  moyens  actuels.  Ainsi ,  par 
exemple  ,  la  fabrique  intime  du  cerveau  ne 
paroît  guère  pouvoir  être  démêlée ,  ni  par  le 
scalpel,  ni  par  nos  microscopes  ordinaires, 
ni  par  les  injections  ,  telles  du  moins  qu'elles 
se  pratiquent  encore  aujourd'hui.  Mais  heu- 
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reusement  cette  fine  anatomie  est  plutôt  un. 
objet  de  curiosité  physique,  que  d'utilité  mé- 
dicale. Quoiqu'on  ne  doive  point  la  bannir  ; 
quoique  même  il  ne  soit  pas  impossible  qu'on 
en  retire  un  jour  quelque  avantage ,  elle  est 
parfaitement  inutile  aujourd'hui  ;  et  nous 
sommes  portés  à  croire  qu'on  pourroit  s'en 
passer  toujours. 

L'anatomie  physiologique  est  plus  bornée 
que  celle  de  description  :  cependant  elle 
l'est  encore  moins  que  l'anatomie  thérapeu- 
tique. L'explication  des  différentes  fonctions 
vitales ,  fondée  sur  la  structure  même  des 
organes  qui  les  exécutent,  a  déjà  fait,  et 
promet  de  faire  encore  des  progrès.  Mais  c'est 
moins  l'anatomie  proprement  dite  ,  qu'une 
suite  de  bonnes  observations  faites  sur  le 
vivant  qui  nous  manque.  Nous  connoissons 
très -bien  l'organisation  de  différentes  par- 
ties dont  les  usages  nous  sont  entièrement 
inconnus.  Les  expériences  à  faire  pour  en 
suivre  l'action  ,  sont  en  général  difficiles  ; 
quelques-unes  même  semblent  impossibles, 
du  moins  avec  nos  moyens  actuels  :  et  quant 
à  cette  anatomie  que  j'appelle  thérapeutique, 
qui  est  celle  dont  l'art  de  guérir  fait  une 
application  journalière  ,    elle  se    renferme 

x 
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dans  les  limites  les  plus  étroites.  L'opinion 
contraire  ,  assez  généralement  répandue  , 
tient  peut-être  à  la  fois  ,  aux  préjugés  de 
l'ignorance ,  et  à  ceux  d'un  savoir  acquis  par 
des  travaux  pénibles  et  rebutans.  La  struc- 
ture ,  la  situation  et  les  connexions  des  vis- 
cères ,  la  distribution  des  principaux  troncs 
des  vaisseaux  et  des  nerfs ,  la  forme  et  la 
disposition  des  os  ,  les  attaches  des  muscles  , 
les  expansions  des  aponévroses,  et  peut-être 
encore  quelques  menus  objets,  non  moins 
faciles  à  saisir  :  voilà  ce  que  le  médecin  a 
besoin  de  bien  connoître.  Peut-être  même 
seroit-il  permis  d'ajouter  que  la  délicate  ana- 
tomie  est  bien  rarement  utile  pour  les  opé- 
rations chirurgicales  :  j'oserois  en  appeler 
sur  ce  point ,  à  la  bonne  foi  des  chirurgiens- 
anatomistes  les  plus  éclairés. 

Chaque  démonstrateur  a  son  ordre  et  sa 
méthode  d'enseignement.  Toute  méthode  et 
tout  ordre  sont  bons  ici ,  pourvu  qu'ils  soient 
clairs.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une  simple 
exposition  de  formes ,  il  n'importe  guère  ,  du 
moins  ordinairement ,  qu'on  commence  par 
une  face  plutôt  que  par  l'autre.  En  étudiant  la 
géographie ,  on  peut  partir  indifféremment  de 
tel  point ,  ou  commencer  par  tel  pays  qu'on 
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juge  à  propos  :  il  suffit  que  la  mémoire  rev 
tienne  bien  le  tableau  des  lieux  et  de  leurs 
situations  respectives.  Il  en  est  à-peu-près  de 
même  pour  l'anatomie.    Cependant  la  ma- 
nière dont  la  nature  nous  y  montre  les  ob- 
jets ,  n'est  pas  entièrement  fortuite  ;  et  peut- 
être  si  l'on  se  donnoit  la  peine  de  la  mieux 
observer ,  verroit-on  qu'il  n'est  pas  permis 
de  l'intervertir,  en  les  offrant  à  l'observation 
des  élèves.    Winslow ,  dans  son   exposition 
anatomique,  semble  n'avoir  pas  ignoré  cette 
manière  plus  naturelle  dont  les  objets  s'of- 
frent à  nous.  Lieutaud ,  qui  fut  un  homme 
de  bon  sens,   et  même  de  quelque  esprit, 
quoique  d'ailleurs  ses  deux  précis  de  matière 
médicale  et  de  pratique  ,  soient  au-dessous 
du  médiocre  ;  Lieutaud  avoit  porté  ses  vues 
plus  loin.  Il   avoit  voulu ,  dans  son  anato- 
mie ,  décrire  les  objets  précisément  comme 
pourroit  les  chercher  et  les  découvrir  l'in- 
venteur même  de  la  science ,  en  supposant 
qu'un  seul  homme  fût  capable  d'en  suivre 
tous  les  travaux ,  et  d'en  faire  toutes  les  dé- 
couvertes. Cette  vue  étoit  belle  ;  mais  l'au- 
teur en  a   manqué  totalement  l'exécution. 
Quelque  anatomiste  de  talent ,  plus  au  fait 
des  méthodes  philosophiques ,  peut  s'en  em- 
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parer  encore  ;  et  c'est  à  lui  seul  qu'elle  ap- 
partiendra véritablement  alors  :  car  ici ,  pro- 
jeter est  peu  de  chose  ;  bien  exécuter  est 
presque  tout  (i). 

En  attendant ,  il  est  facile  de  prédire  d'au- 
tant plus  de  succès  aux  démonstrateurs  , 
qu'ils  se  rapprocheront  davantage  dans  leur 
enseignement ,  de  la  méthode  particulière 
que  cette  vue  indique ,  et  qui  n'est  elle- 
même  qu'une  branche  de  la  méthode  géné- 
rale dont  nous  avons  parlé  tant  de  fois. 

L'anatomiela  plus  intéressante  sansdoute, 
est  celle  qui  a  pour  objet  de  rechercher  dans 
les  lésions  organiques ,  la  cause  ,  aussi  bien 
que  le  siège  des  maladies  ;  c'est  la  véritable 
anatomie  médicale.  Elle  redresse  beaucoup 
d'erreurs  ,  dissipe  beaucoup  de  préjugés,  et 
devient  d'autant  plus  utile  à  la  pratique  , 
qu'elle  est  souvent  plus  dangereuse  pour  la 
vanité  des  praticiens.  Qui  ne  sent ,  au  pre- 
mier aspect ,  tous  les  avantages  attachés  à 
l'exacte  comparaison  des  phénomènes  de  la 


(i)  Quand  i'ëcrivois  ceci,  l'Anatomie  de  mon  ami 
Boyer  n'existoit  pas  encore.  Sous  le  point  de  vue  dont 
je  parle  ;  ce  grand  chirurgien  n'a  laissé  rien  à  faire  après 
lui. 
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maladie,  ou  des  révolutions  qu'elle  peut  avoir 
éprouvées  ,  avec  l'état  où  se  trouvent  après 
la  mort ,  les  parties  qui  paroissent  avoir  été 
le  siège  du  mal ,  et  quelquefois  celles  qui 
n'avoient  offert  aucun  signe  d'altération  ? 
Qui  ne  voit  que  la  physiologie  peut ,  comme 
la  pratique  ,  en  tirer  une  foule  d'observa- 
tions importantes  et  de  résultats  curieux? 

Cependant,  si  rien  n'est  plus  évident  et 
plus  certain  que  l'état  où  se  présentent  les 
organes ,  rien  souvent  n'est  plus  infidèle  et 
plus  trompeur  que  les  conclusions  qu'on 
seroit  tenté  d'en  déduire.  Souvent  il  est  assez 
difficile  de  bien  tracer  le  terme  précis  qui 
sépare  l'état  naturel  d'une  partie  ,  chez  l'in- 
dividu dont  on  examine  le  cadavre  ,  de  l'état 
où  la  maladie  seule  a  pu  l'amener.  Ce  que 
nous  attribuons  à  la  maladie  dont  il  est  mort, 
peut  tenir  à  des  vices  primitifs  ,  ouà  des 
particularités  d'organisation  ;  d'anciens  dé- 
sordres de  la  santé  peuvent  en  être  cause  : 
enfin ,  les  altérations  qu'on  découvre  dans 
les  inspections  cadavériques,  sont  très-sou- 
vent le  produit  immédiat  de  la  mort  elle- 
même.  Il  faut  beaucoup  d'attention  et  de 
sagacité  ,  il  faut  surtout  pouvoir  comparer 
beaucoup  d'observations  du  même  genre  , 
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pour  bien  apprécier  la  valeur  de  chacune  , 
pour  fixer  avec  exactitude,  et  les  circons- 
tances qui  peuvent  les  rapprocher ,  et  celles 
qui  les  distinguent.  Cette  partie  de  la  méde- 
cine offre  encore  ,  même  après  les  beaux 
recueils  faits  par  Bonnet ,  Morgagni ,  Lieu- 
taud  et  Portai ,  un  vaste  champ  au  zèle  et 
à  l'activité  des  anatomistes  et  des  praticiens  : 
elle  ne  peut  être  complétée  que  par  une  lon- 
gue suite  de  travaux. 

Une  autre  anatomie,  non  moins  intéres- 
sante peut-être  ,  et  presque  entièrement 
neuve ,  seroit  celle  qui  considéreroit  les  chan- 
gemens  survenus  ,  soit  aux  différentes  épo- 
ques de  la  vie  dans  l'état  de  santé ,  soit  aux 
différentes  périodes  des  maladies  ,  aiguës  ou 
chroniques  ;  changemens  que  la  mort ,  cer- 
tains accidens  ,  ou  les  révolutions  de  la  vie  J 
peuvent  faire  disparoître.  Ce  seroit  une  sorte 
d'anatomie  vivante,  bien  digne  de  toute  l'at- 
tention des  médecins  philosophes.  Les  diffi- 
cultés attachées  à  ce  genre  de  recherches ,  ne 
doivent  pas  les  décourager  :  de  grandes  et 
belles  vérités  en  seront  le  prix. 
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$.    IL 

Physiologie. 

Plusieurs  branches  de  la  physiologie 
ont  fait  des  progrès  véritables  dans  ces  der- 
niers temps.  Il  y  a  loin  ,  sans  doute ,  du  traité 
De  usu  parlium  de  Galien  ,  aux  écrits  de 
Staalh,  d'Hoffmann,  de  Boerhaave ,  d'Ham- 
berger ,  de  Robert  Whitt  ,  de  Haller,  de  Cul- 
len  ,  de  Bordeu  ,  de  Fouquet ,  de  Grimaud , 
de  Dumas  et  de  Richerand.  Le  mécanisme 
des  organes  est  en  général  connu  :  leurs 
fonctions  sont  assez  bien  déterminées  ;  et  ce 
chaos  de  causes  occultes  }  dont  les  explica- 
tions des  anciens  étoient  obscurcies  ,  fait 
place,  tantôt  au  doute  philosophique,  tan- 
tôt à  des  théories  savantes  ,  qui  ,  si  elles 
souffrent  encore  des  difficultés ,  se  rappro- 
chent du  moins  par  un  langage  tous  les  jours 
plus  exact ,  des  autres  parties  de  nos  con- 
noissances.  Une  foule  de  faits  précieux  ont 
été  recueillis  sur  la  sensibilité  générale  ,  sur 
ses  modifications  dans  les  divers  organes  , 
sur  les  communications  qu'elle  établit  entre 
eux.  On  a  fait  quelques  pas  dans  l'explica- 
tion des  mystères  de  la  digestion ,  de  la  san- 
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guification  ,  delà  génération.  Si  la  cause  du 
mouvement  musculaire  et  les  moyens  in- 
times et  directs  par  lesquels  il  s'exécute  ,  res- 
tent encore  enveloppés  d'un  voile  qui  paroît 
impénétrable  ,  on  sait  du  moins  que  ce  mou- 
vement est  fortifié  ou  débilité,  qu'il  s'accélère 
ou  se  ralentit ,  se  ranime  ou  s'éteint  suivant 
certaines  loix.  Ces  loix  ont  été  découvertes 
et  constatées  par  une  suite  d'observations 
bien  faites  :  on  a  reconnu  dans  certains 
agens,  la  faculté  de  produire  ces  divers  effets  ; 
et  l'on  a  soumis  au  calcul  médical ,  l'énergie 
des  forces  motrices,  et  celle  de  ces  mêmes 
agens  qui  sont  capables  de  les  modifier. 
Presque  tous  les  phénomènes  de  la  vision 
se  démontrent  mathématiquement  :  l'œil 
n'est  plus,  en  quelque  sorte,  qu'un  instru- 
ment de  dioptrique.  Le  rapport  constant 
entre  l'état  des  solides  et  celui  des  fluides 
s'est  manifesté  dans  les  expériences  les  plus 
délicates ,  comme  dans  les  faits  les  plus  appa- 
rens.  Quelques  faits  incontestables  ont  fourni 
plusieurs  brillans  apperçus  touchant  la  res 
piration  et  la  formation  de  chaleur  animale; 
d'autres  semblent  encore ,  il  est  vrai ,  com- 
battre ,  ou  du  moins  limiter,  les  conclusions 
*ui  peu  trop  étendues ,  ou  trop  hâtives ,  qu'on 


DE    LA   MÉDECINE.  320, 

a  voulu  déduire  des  premiers  :  mais  on  a 
recueilli  du  moins  quantité  d'observations 
et  d'expériences  curieuses;  et  les  points  de 
vue  différens  sous  lesquels  on  les  rapproche 
tour-à-tour,  nous  laissent  entrevoir  dans  un 
avenir  peu  éloigné,  des  résultats  plus  certains. 
Enfin,  la  nature  et  la  combinaison  des  élé- 
raens  qui  entrent  dans  les  parties  animales, 
sont  devenues  le  sujet  des  recherches  les 
plus  ingénieuses  ;  et  l'on  peut  espérer  que 
ces  recherches  jetteront .  dans  la  suite ,  quel- 
que jour  sur  plusieurs  phénomènes  de  la 
vie,  et  particulièrement  sur  ceux  qui  sui- 
vent ,  plus  ou  moins  ,  immédiatement  la 
mort. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  traits  ca- 
ractéristiques de  la  maladie  et  de  la  santé  ;  que 
les  loix  générales  des  phénomènes  vitaux  ;  que 
ces  relations  merveilleuses  établies  entre  les 
différentes  parties  du  système,  relations  dont 
la  pratique  emprunte  tant  de  vues  heureu- 
ses ;  en  un  mot,  que  les  affections,  et  ,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  que  les  mœurs 
de  la  nature  vivante  avoient  été  déjà  bien 
observées  et  décrites  par  les  anciens.  En  effet, 
pour  peu  qu'on  soit  versé  dans  la  lecture 
de  leurs  écrits,  on  ne  peut  méconnoître  la 
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solidité  des  principes  de  théorie  et  des  règles 
de  pratique  que  ces  contemplateurs  attentifs 
de  la  nature  avoient  tirés  de  leurs  observa^ 
lions  :  et  peut-être  depuis  Hippocrate ,  les 
hypothèses  adoptées  successivement  sur  la 
physique  animale,  ont-elles  été  plus  nuisi- 
bles ,  en  général ,  aux  progrès  ultérieurs  et 
durables  de  la  médecine ,  qu'utiles  à  la  gloire 
éphémère  de  leurs  auteurs. 

Les  explications  des  anciens,  quoique  for* 
mées  sur  la  simple  observation  de  l'homme 
sain  ou  malade  ,  sans  le  secours  de  l'anato- 
mie ,  des  connoissances  physiologiques  qui 
lui  sont  dues,  des  expériences  dont  l'art  étoit 
presque  entièrement  ignoré  de  leur  temps  , 
et  des  sciences  collatérales  qui  nous  prêtent 
sans  cesse  ,  ou  des  lumières  directes  ,  ou 
des  instrumens  nouveaux  ;  ces  explications 
n'ont  pas  toujours  été  remplacées  d'une 
manière  fort  heureuse.  Il  en  est  plusieurs 
qui  reparoissent ,  de  temps  en  temps ,  avec 
éclat,  et  qui  semblent  devoir  survivre  à  toutes 
celles  qui  les  ont  renversées  :  il  en  est  où 
le  sceau  de  la  nature  paroît  si  fortement  em- 
preint ,  que  chaque  nouveau  progrès  de  la 
science  les  confirme  :  il  en  est  enfin  que  le 
bon  esprit  des  pères  de  la  médecine  avoit 
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laissées  dans  le  vague ,  et  qu'après  tant  d'ef- 
forts inutiles  pour  leur  donner  plus  de  pré- 
cision, l'on  doit  peut-être  considérer  comme 
devant  ^rester  toujours.  Car  les  termes  plus 
rigoureux,  employés  par  la  science  moderne, 
n'en  sont  que  plus  vicieux ,  quand  ils  éta- 
blissent comme  certains  ,  des  rapports  qu'on 
n'a  point  reconnus  par  des  examens  attentifs. 

Voilà  ce  qu'une  bonne  physiologie  doit 
exposer  courageusement  et  sans  détour. 

Peut  -  être  aussi  n'est  -  il  pas  inutile  d'in- 
sister sur  les  raisons  qui ,  malgré  la  supé- 
riorité des  lumières  de  notre  siècle,  font  que 
si  souvent  les  anciens  sont  au  -  dessus  de 
nous ,  dans  les  sciences ,  ou  dans  les  arts  de 
pure  observation.  En  se  dépouillant  de  tout 
préjugé,  ne  pourroit-on  pas  croire  que  c'est 
au  sentiment  de  confiance  que  notre  supé- 
riorité nous  inspire,  à  la  facilité  de  nous 
procurer  des  livres  sur  tous  les  sujets,  à 
l'habitude  d'y  puiser  presque  toutes  nos 
connoissances ,  qu'il  faut  attribuer  ce  défaut 
de  profondeur,  d'originalité  ,  de  vérité  frap- 
pante dont  offrent  trop  d'exemples  les  obser- 
vateurs modernes  ?  Une  grande  partie  de  leur 
temps  étant  employée  à  chercher  dans  les 
livres  ,  ce  que  les  vrais  observateurs  ont  vu 
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dans  la  nature,  ils  voient  moins  eux-mêmes  : 
ce  qu'on  n'arrache  qu'avec  tant  de  peine  à 
cette  nature  rebelle ,  on  le  trouve  si  faci- 
lement dans  les  livres  !  et  les  avantages , 
d'ailleurs  si  grands  ,  qui  résultent  de  la 
prompte  communication  des  idées  et  des 
différens  travaux ,  n'empêchent  pas  que  l'es- 
prit ,  en  gagnant  pour  l'étendue  ,  à  ces  vastes 
lectures  ,  n'y  perde  souvent  dans  le  même 
rapport  ,  pour  l'attention  ;  que  la  mémoire 
des  signes  ne  soit  surchargée  aux  dépens  de 
celle  des  sensations;  qu'en  un  mot  ,  on  ne 
néglige  souvent  ce  qui  est ,  et  ce  qui  peut 
être  vu,  pour  suivre  ce  que  les  autres  ont 
pensé  ,  ce  qu'ils  ont  dit. 

Le  tableau  raisonné  des  fonctions  est  l'ob- 
jet principal  de  la  physiologie  ;  ou  plutôt 
c'est  la  physiologie  elle-même.  11  suffit  en- 
core ici ,  que  les  principes ,  ou  les  vues  soient 
présentées  dans  un  bon  ordre ,  et  toujours 
comme  conclusions  de  l'ensemble  des  faits 
observés.  Le  choix  des  fonctions,  ou  des  phé- 
nomènes par  lesquels  on  doit  commencer, 
est  peut-être  assez  arbitraire  ;  quoiqu'il  y  ait 
sans  doute  en  cela ,  comme  en  tout ,  un 
ordre  qui  peut  être  appelé  naturel ,  parce 
qu'il  est  celui   qui    enchaîne  le  mieux   les 
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idées.  Différentes  méthodes  factices  ont  été 
mises  en  usage  avec  succès.  Plusieurs  parois- 
sent  presque  également  bonnes.  En  effet, 
dans  l'économie  animale  ,  tout  se  tient  et  se 
lie;  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  fait  qu'on 
puisse  regarder  comme  le  premier, ou  comme 
le  dernier.  La  circulation  dépend  de  l'action 
des  nerfs  ;  l'action  des  nerfs  dépend  ,  à  son 
tour,  de  la  circulation.  La  respiration  est 
nécessaire  à  toutes  deux  ;  et  sans  le  concours 
de  toutes  deux,  la  respiration  ne  peut  s'exé- 
cuter. 

Si  l'on  veut  classer  les  objets  d'après 
les  différences  et  la  division  des  parties ,  on 
n'est  pas  plus  avancé  ;  on  retrouve  par-tout 
des  parties  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
genres,  qui  entrent  comme  élémens,  dans  les 
divers  organes.  Les  muscles  contiennent  des 
artères  ,  des  veines  ,  des  nerfs  ;  les  tuniques 
des  artères  présentent  des  nerfs  ,  des  veines 
et  vraisemblablement  aussi  des  fibres  mus- 
culaires (i)  :  ainsi  du  reste.  C'est,  suivant 

(i)  L'analogie  des  grands  animaux,  dans  lesquels 
elles  sont  e'videntes,  autorise  à  penser  que  ces  fibres 
existent  également,  mais  trop  déliées  pour  être  apper- 
çues  ,  dans  les  arfères  du  corp3  humain. 
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l'expression  d'Hippocrate  ,  un  cercle  où  l'on 
ne  reconnoît  ni  commencement  ni  fin  :  et 
comme  il  importe  peu ,  quand  on  trace  un 
cercle ,  de  faire  mouvoir  à  partir  d'un  point , 
plutôt  que  d'un  autre,  l'extrémité  du  rayon 
dont  la  révolution  complète  autour  du  cen- 
tre ,  doit  décrire  la  circonférence  ;  de  même 
peut-être  doit-il  être  permis  à  chacun  de 
suivre  en  physiologie  ,  l'ordre  d'après  lequel 
il  conçoit  le  mieux  les  objets  ,  et  qui  les 
grave  le  plus  distinctement  et  le  plus  forte- 
ment dans  son  souvenir.  Il  est  cependant 
assez  facile  d'appliquer  à  cette  étude,  comme 
à  toutes  les  autres ,  la  méthode  naturelle 
d'observation  ;  celle  où  l'on  commence  par 
les  objets  qui  s'observent  les  premiers  ,  par 
les  phénomènes  les  plus  apparens,  pour  pas- 
ser ,  par  degrés  ,  du  plus  connu  au  moins 
connu;  et  toujours  ainsi,  de  proche  en  pro- 
che, jusqu'aux  objets  les  plus  éloignés,  ou 
les  plus  délicats,  qui  sont  aussi,  par  consé- 
quent ,  ceux  que  la  nature  offre  les  derniers 
à  nos  regards  et  à  notre  examen. 
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§.    III. 

Relations  de  la  Médecine  avec  la  Morale. 

Ois  commence  à  reconnoître  aujourd'hui , 
que  la  médecine  et  la  morale  sont  deux  bran- 
ches de  la  même  science,  qui ,  réunies,  com- 
posent la  science  de  l'homme.  L'une  et  l'au- 
tre reposent  sur  une  base  commune  ;  sur  la 
connoissance  physique  de  la  nature  humaine. 
C'est  dans  la  physiologie  ,  qu'elles  doivent 
chercher  la  solution  de  tous  leurs  problê- 
mes ,  le  point  d'appui  de  toutes  leurs  véri- 
tés spéculatives  et  pratiques.  De  la  sensibilité 
physique  ,  ou  de  l'organisation  qui  la  déter- 
mine et  la  modifie  ,  découlent,  en  effet,  les 
idées  ,  les  sentimens,  les  passions,  les  vertus 
et  les  vices.  Les  mouvemens,  désordonnés  ou 
réguliers  de  l'ame ,  ont  la  même  source  que 
les  maladies  ou  la  santé  du  corps  :  cette 
véritable  source  de  la  morale  est  dans 
l'organisation  humaine  ,  dont  dépendent , 
et  notre  faculté,  et  notre  manière  de  sentir. 
Là  ,  sont  écrits  en  caractères  ineffaçables,  des 
mains  même  de  la  nature ,  ces  principes  éter- 
nels, seul  fondement  solide  de  nos  droits  et 
de  nos  devoirs.  L'égalité,  la  liberté,  la  vertu, 
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le  bonheur ,  enchaînés  étroitement  l'un  à 
l'autre ,  se  confondent ,  en  quelque  sorte , 
avec  notre  existence  :  l'oppression  ,  les  pré- 
férences iniques ,  le  vice  ,  le  malheur , 
également  inséparables  et  liés ,  comme  dans 
un  invincible  et  fatal  système  ,  dépendent 
toujours  d'atteintes  évidentes  et  directes  por- 
tées à  notre  nature  ;  de  la  subversion  des 
rapports  qu'établit  entre  l'homme  et  ses 
semblables,  leur  commune  organisation. 

Au  bon  usage  de  nos  facultés;  au  respect  de 
cette  voix  intérieure,  qui  parle  toujours  assez 
haut,  quand  on  veut  l'entendre;  à  l'obser- 
vation scrupuleuse  et  réfléchie  de  cette  di- 
rection spontanée  que  prennent  sur  les  ob- 
jets les  plus  simples  ,  nos  impulsions  natives 
immédiates  ;  en  un  mot ,  à  l'habitude  de 
l'attention  et  de  la  réflexion  sur  soi-même 
et  sur  les  autres  ,  sur  ses  propres  sensations 
et  sur  leurs  objets,  se  lient  les  sentimens  gé- 
néreux, les  idées  grandes  et  les  idées  justes, 
la  raison  et  la  vertu.  Au  mépris  de  cette 
voix ,  véritablement  divine  ;  à  l'abus  des  dons 
de  la  nature  ;  à  l'oubli  stupide  des  loix  éter- 
nelles qui  régissent ,  et  l'univers ,  et  nous- 
mêmes,  tiennent  aussi  toutes  les  erreurs, 
tous  les  vices ,  tous  les  forfaits.  Il  est  impor- 
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tant,  il  est  nécessaire  de  faire  sentir  ce  rap- 
port constant  des  différens  états  physiques , 
avec  les   différens   états  moraux.   C'est    en 
montrant  comment   les  sensations  s'aigui- 
sent, ou  s'émoussent  ;   comment  les  idées 
s'élèvent  et  s'agrandissent  ,  ou  rampent  et 
s'éteignent  ;  comment  les  passions  naissent, 
se  développent ,  acquièrent  une  énergie  qui 
renverse  tous  les  obstacles ,  ou  restent  dans 
l'engourdissement ,  ou  y  retombent  après  en 
être  sorties  par  quelques  secousses  impuis- 
santes ,  et  se  glacent  sans  retour  :  c'est  en 
saisissant,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  ces  rênes 
invisibles  de  la  nature  humaine  ,  qu'on  peut 
se  flatter  de  la  conduire  par  des  routes  sûres, 
vers  le  bonheur  :  c'est  par  ce  moyen  ,  que  , 
non-seulement  on  transforme  sans  peine  le 
bon  sens  en  habitude ,  la  morale  en  besoin  ; 
mais  qu'on  peut  agrandir  toutes  les  facultés 
de  l'homme  ,  épurer  et  multiplier  toutes  ses 
jouissances ,  et  satisfaire  sur  des  objets  réels, 
cet  instinct  inquiet  qui  l'entraîne  sans  cesse 
hors  de  lui-même  ,  ce  désir  insatiable  d'im- 
pressions nouvelles  ,  qu'effraient  les  bornes 
de  l'espace  et  de  la  durée  :  c'est  ainsi  que  , 
dans  son  étroite  et  courte  existence ,  l'idée  et 
là  certitude  d'un  perfectionnement,  toujours 
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progressif ,   toujours  illimité  ,    peuvent  lui 
faire  embrasser  en  quelque  sorte  l'infini. 

La  nécessité  de  chercher  dans  la  connois- 
sance  de  l'homme  physique  ,  les  moyens  de 
diriger  et  de  perfectionner  la  nature  hu- 
maine, devient  évidente  parla  considération 
des  rapports  qui  lient  au  développement  de 
certains  organes  ,  la  formation  ,  souvent 
presque  subite ,  de  certains  penchans ,  et 
du  genre  d'idées  qui  s'y  rapportent  ;  par 
l'étude  approfondie  des  effets  moraux  de 
certaines  habitudes  de  régime ,  de  certaines* 
maladies ,  de  certaines  dispositions  primi- 
tives de  l'organisation ,  ou  de  certains  états 
accidentels  du  système  vivant. 

Voyez  cet  enfant  que  la  légèreté  de  ses 
goûts  fait  passer  rapidement  par  toutes  les 
impressions,  qu'elle  emporte  sans  cesse  d'ob- 
jets en  objets  :  ses  mœurs  incertaines ,  ses 
idées  vives ,  mais  sans  suite ,  ne  sont-elles 
pas  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  l'image 
fidèle  de  la  manière  dont  la  nature  ébauche 
en  lui,  la  vie  ;  de  ces  digestions  promptes  , 
mais  imparfaites,  de  ce  pouls  vif,  inégal, 
irrégulier  ?  L'empreinte  de  l'enfance  physi- 
que ne  se  retrouve-t-elle  pas  dans  tous  les 
traits  de  l'enfance  morale?  et  celle-ci  peut-elle 
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être  modifiée  par  des  moyens  qui  n'agissent 
point  directement ,  sur  les  fonctions  des  orga- 
nes et  sur  la  marche  des  mouvemens  vitaux? 
Cet  adolescent,  poursuivi  par  une  Arague 
inquiétude,  sans  cesse  plongé  dans  des  rêve- 
ries sans  objet ,  ému  jusqu'aux  larmes  par 
les  moindres  impressions,  commence  à  trou- 
ver dans  son  imagination  des  tableaux,  et 
dans  son  cœur  des  penchans  inconnus.  En 
même  temps  que  le  foyer  des  passions  s'al- 
lume dans  son  sein,  que  son  ame ,  s'attachant 
à  tout  ce  qui  l'entoure  ,  s'élance  encore  vers 
des  objets  ignorés ,  sa  stature  ,  ses  traits ,  son 
air,  ses  regards,  le  son  de  sa  voix  prennent 
un  autre  caractère.  Sa  démarche  est  plus 
ferme  ,  plus  impétueuse  ;  sa  physionomie  , 
presqu'aussi  mobile  ,  devient  plus  animée  : 
ses  joues  se  peignent  rapidement  d'un  vif 
incarnat  ;  ses  yeux  expriment ,  à  la  fois,  et 
les  désirs,  et  l'ignorance,  ou  l'incertitude 
de  leur  but.  C'est  alors  seulement ,  que  la 
nature  le  rend  sensible  aux  accens  passion- 
nés ;  qu'en  les  faisant  retentir  dans  son  cœur, 
elle  lui  en  enseigne  l'art  et  l'usage.  Ses  pen- 
chans ,  ses  idées  ,  ses  dispositions  physiques, 
tout  n'est- il  pas  d'accord?  et  les  grands 
changemens  qui  viennent  d'en  faire  un  être 
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si  nouveau,  ne  dépendent- ils  pas  unique- 
ment de  la  maturité  d'un  système  d'organes 
presqu'inertes  jusqu'alors,  et  qui  presque 
toujours  avoient  à  peine  attiré  son  atten- 
tion (1)  ? 

Peut-être  cette  époque  a-t-elle  quelque 
chose  de  plus  important  et  de  plus  décisif 
encore  chez  les  filles.  Les  rapports  du  moral 
avec  le  physique  ,  sont  marqués  chez  elles , 
par  des  traits  plus  légers  et  plus  fins  en  appa- 
rence ,  mais ,  en  effet ,  plus  caractérisés  et 
plus  profonds.  Une  jeune  fille  dont  les  or- 
ganes commencent  à  secouer  le  sommeil  du 
premier  âge,  ne  fait  pas  un  mouvement, 
ne  dit  pas  un  mot,  ne  lance  pas  un  regard 
qui  conserve  le  caractère  de  l'enfance  :  les 
observateurs  attentifs  en  sont  toujours  frap- 
pés. De  la  timidité  ,  de  l'embarras  ,  des 
caprices  qui  se  déguisent  vainement  ;  l'in- 
certitude et  le  vague  des  regards ,  remplacés 
par  une  expression  qui  veut  n'être  pas  ap- 
percue,  par  une  flamme  qui  éclate  d'autant 

(1)  Je  dis ,  presque  toujours,  parce  que  je  parle  de 
la  race  humaine  en  géne'ral.  Dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme ,  toutes 
ees  idées  sont  développées  avec  plus  de  détails  :  voyez 
en  particulier  le  Mémoire  sur  l'influence  des  sexes. 
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plus ,  qu'elle  se  déguise  et  se  voile  avec  plus 
d'effort  et  de  soin  :  toutes  ces  circonstances 
réunies  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  révo- 
lution qui  vient  de  s'opérer,  sur  cet   acte 
important  de  la  nature,  qui  présage  et  pré- 
pare des  changemens,  et  des  actes  plus  im- 
portans  encore   et  plus   nécessaires   à   l'ac- 
complissement de  son  plan  total.  Ce  sein, 
dont  les  ondulations   peignent  souvent  les 
inouvemens    du   cœur ,    et   qui    ne   paroît 
d'abord  que  l'objet  de  doux  désirs,  se  trouve 
déjà  disposé  ,  d'après  les  loix  admirables  des 
choses  ,   à   préparer    l'aliment    du    nouvel 
être   que   ces  mêmes   désirs   ont  pour  but 
d'appeler  à  la  vie.  Un  système  entier   d'or- 
ganes, foyer  des  penchans  les  plus  vifs,  et 
dont  l'influence  ne  modifie   pas   seulement 
toute   l'économie  animale ,  mais  développe 
en  outre  tant  d'idées  nouvelles  ,  tant  de  sen- 
timens  moraux  ignorés,  n'est  pour  la  nature, 
que  le  moyen  par  lequel  elle  assure  la  durée 
indéfinie  du  genre  humain. 

Voyez  également  comme  dans  l'âge  mûr, 
la  régularité  du  pouls ,  l'énergie  constante 
des  fonctions ,  l'opiniâtreté  des  maladies 
correspondent  avec  des  goûts  plus  unifor- 
mes ,  avec  des  idées  plus  fixes ,  avec  des  pas- 
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sions  moins  vives ,  mais  plus  profondes  et 
plus  ineffaçables. 

Voyez  enfin  si  le,  corps  glacé  du  vieillard  , 
cette  circulation  régulière ,  mais  lente  ,  ces 
sensations  émoussées  et  comme  enfantines  , 
ces  maladies,  presque  toujours  pituiteuses  , 
et  pour  lesquelles  la  nature  semble  n'oser 
entreprendre  de  crises,  ne  sont  pas  l'emblème 
fidèle  de  cet  esprit  tardif  et  sans  chaleur,  de 
ces  goûts  puérils  et  sans  énergie  ,  de  cette 
répugnance  à  former  des  entreprises  que 
1  individu  n'espère  pas  de  pouvoir  terminer. 
En  un  mot ,  l'état  physique  du  vieillard 
n  est-il  pas  l'annonce  et  l'image  d'une  ame  , 
qui  se  concentrant  par  degrés  en  elle-même  \ 
se  prépare  à  cesser  d'être ,  par  le  plus  funeste 
de  tous  les  sacrifices  ,  le  détachement  de  ses 
affections? 

Dans  les  différens  asyles  où  la  société 
recueille  la  démence  ;  dans  ceux  où  les  loix 
enchaînent  le  crime ,  qui  n'est  lui-même 
qu'une  démence  d'un  autre  genre  ,  \ous 
trouverez  des  preuves  ,  plus  frappantes  en- 
core peut-être,  de  ces  rapports  constans  entre 
le  physique  et  le  moral.  Vous  y  remarque- 
rez bientôt  que  certaines  dispositions  orga- 
niques ,   manifestées  par  les  formes    exté- 
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rieures  ,  par  les  traits  ,  par  la  physionomie  , 
accompagnent  toujours  les  habitudes  cou- 
pables et  les  écarts  de  la  raison.  Vous  recon- 
noîtrez  avec  la  satisfaction  d'un  ami  des 
hommes  ,  que  ces  deux  espèces  de  désordres 
se  confondent  souvent,  et  qu'ils  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  liés  entr'eux. 

Je  me  borne  à  ces  observations  princi- 
pales ,  dont  les  objets  se  trouvent  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde,  et  qui  peuvent  être 
faites  à  tout  instant  (i). 

Le  physiologiste  ne  sauroit  donc  se  dis- 
penser à  l'avenir ,  de  recueillir  soigneuse- 
ment tous  les  faits  que  l'étude  de  l'homme , 
dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  ,  peut  four- 
nir sur  cette  matière  :  leurs  résultats  doivent 
servir  de  fondement  à  toutes  les  sciences 
morales.  Désormais,  qui  pourroit  entre- 
prendre de  traiter  les  sujets  qui  s'y  rappor- 
tent ,  sans  connoître  d'une  manière  exacte 
et  détaillée  la  liaison  des  bonnes  ou  des 
mauvaises  habitudes  physiques ,  avec  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  habitudes  de  l'in- 


(1)  Ce  sujet  a  été  traité  fort  au  long  dans  l'ouvrage  que 
j'ai  cité  plus  haut,  et  qui  lui  est  spécialement  consacré. 
(Voyez  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme.) 
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telligence  et  de  la  volonté  ?  C'est  par-là  seu- 
lement ,  qu'on  peut  apprendre  à  perfection- 
ner les  unes  par  les  autres  :  c'est  d'après  ces 
données,  qu'on  est  en  état  de  tracer  les  règles 
de  ce  perfectionnement  ;  soit  qu'on  ne  s'a- 
dresse qu'aux  individus,  pour  leur  enseigner 
l'art  d'augmenter  leur  propre  bonheur;  soit 
qu'on  indique  aux  sociétés  tout  entières,  par 
quels  moyens  elles  peuvent  faire  éclore  au 
milieu  d'elles ,  tous  les  biens  de  la  destinée. 
C'est  enfin  d'après  ces  considérations ,  qu'on 
peut  tracer  avec  certitude  ,  le  tableau  d'une 
prospérité  toujours  croissante ,  dont  les 
penseurs  et  les  philanthropes  n'ont  peut- 
être  fait  encore  qu'entrevoir  la  possibilité , 
sans  se  faire  une  idée  complète  des  moyens 
qui  doivent  y  conduire  la  race  humaine. 

La  méthode  empirique  rationnelle  ,  qui 
rassemble  les  faits  pour  les  classer,  en  indi- 
quant les  loix  de  leurs  rapports ,  trouve  son 
entière  application  dans  la  physiologie.  Beau- 
coup d'observations  sont  déjà  faites  ;  il  suffit 
de  les  enchaîner  dans  un  ordre  naturel. 
D'autres  restent  encore  à  faire  ;  on  peut  quel- 
quefois les  indiquer  d'avance.  Il  importe 
surtout  de  bien  déterminer  dans  quel  esprit 
et  par  le  secours  de  quels  procédés  ,  toutes 
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les  recherches  de  ce  genre  doivent  être  faites, 
pour  l'être  avec  fruit,  et  tous  les  résultats 
tires ,  pour  l'être  avec  certitude  ;  à  quels  ca- 
ractères on  peut  directement  reconnoître  la 
solidité  de  ces  résultats  ;  et  comment  il  con- 
vient de  les  lier  à  ceux  qui  forment  déjà  la 
base,  ou  les  principes  de  la  science,  afin 
qu'ils  s'éclairent  et  se  rectifient  mutuelle- 
ment. 

$.    IV. 

Pathologie ,  Séméiotique ,  Thérapeutique. 

L  a  pathologie  ,  ou  la  connoissance  des 
affections  morbifiques  ;  la  séméiotique  ,  ou 
la  connoissance  des  signes  ;  la  thérapeutique, 
ou  l'art  de  tirer  de  l'une  et  de  l'autre ,  des 
plans  de  traitemens ,  forment  ensemble,  la 
partie  pratique  de  la  médecine. 

La  multiplicité  des  matières  ,  peut  -  être 
aussi  l'idée  qu'en  divisant  et  distinguant  tou- 
jours, on  devoit  arriver  à  les  simplifier  ,  à 
les  éclaircir,  à  faciliter  leur  étude,  engagea 
souvent  les  scolastiques  à  séparer  ce  qui  ne 
devoit  point  l'être  ;  en  même  temps  que 
d'autres  raisons,  aussi  peu  réfléchies,  lespor- 
toient  plus  souvent  encore ,  à  confondre  des 
objets  qui  n'avoient  aucun  rapport  entreux. 
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Il  est  évident  que  l'exposition  descriptive  et 
historique  d'une  maladie  ,  le  tableau  des 
signes  qui  la  caractérisent,  et  la  méthode  de 
lui  appliquer  les  moyens  curatifs,  sont  abso- 
lument inséparables;  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  cette  méthode  ne  peut  être  fon- 
dée que  sur  ce  tableau  fidèle  et  sur  cette  ex- 
position détaillée. 

Cependant ,  l'usage  a  prévalu  dans  les 
livres  systématiques  :  la  division  dont  je 
parle  est  observée  encore  avec  assez  de  ri- 
gueur ;  et  personne  ne  se  demande  si  elle  est 
dans  la  nature ,  ou  s'il  résulte  des  avantages 
réels  de  son  emploi. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  Sauvages  ,  en 
classant  les  maladies ,  à  la  manière  dont  les 
botanistes  classent  les  plantes  ,  a  porté  dans 
la  pratique,  un  quatrième  chef  d'enseigne- 
ment :  il  lui  a  donné  le  nom  de  Nosologie. 
Sagar ,  Linné,  Vogel  et  Çullen  ont  donné 
depuis ,  des  Nosologies  tracées  sur  des  plans 
particuliers.  Dans  chacun  de  ces  systèmes  , 
les  maladies  sont  rangées  d'après  les  ressem- 
blances que  l'auteur  leur  suppose.  L'art  en 
lui-même,  ni  la  méthode  de  son  enseigne- 
ment n'ont  peut-être  pas  gagné  beaucoup  à 
ces  classifications  :  mais  des  tableaux,  si.bor- 
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nés  pour  l'espace  qu'ils  occupent ,  si  vastes) 
par  la  matière  qu'ils  embrassent  ,  et  dans 
lesquels  les  principaux  objets  de  la  science 
peuvent  être  parcourus,  d'un  seul  coup 
d'oeil,  persuadent  facilement  au  lecteur,  qu'il 
connoît  ces  objets ,  parce  qu'il  en  sait  le 
titre,  ou  la  définition;  aussi  réussissent-ils 
toujours. 

Au  reste  ,  l'idée  des  classifications  de  ma- 
ladies est  due  à  Sydenham.  L'opinion  de 
Boerhaave  a  singulièrement  encouragé  Sau- 
vages dans  son  travail  :  et  les  successeurs, 
ou  les  imitateurs  de  ce  dernier,  ont  cru 
perfectionner  d'autant  plus  sa  méthode  , 
qu'ils  l'ont  réduite  à  n'être  qu'une  aride 
nomenclature,  et  que  le  lecteur  cherche  vai- 
nement chez  eux ,  les  savantes  discussions  du 
professeur  de  Montpellier. 

Sydenhain  desiroit  des  tables  qui  ,  sous 
chaque  titre  ,  pussent  lui  rappeler  ses  pro- 
pres observations  ,  et  celles  d'autrui  ;  qui  lui 
remissent  sous  les  yeux  ,  les  histoires  cor- 
respondantes des  maladies  et  des  traitemens. 
Rien  ne  paraît  plus  sage  et  plus  utile  ,  au 
premier  aspect.  Mais  cet  excellent  esprit  ne 
faisoit  pas  attention  que  chaque  médecin  ne 
peut  guère  dresser  sur  ce  plan  ,  de  bonnes 
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tables  que  pour  lui-même.  En  se  transmet- 
tant ,  les  indications  se  dénaturent  toujours. 
Un  praticien  ne  fait  de  peintures  exactement 
Traies ,  que  pour  ceux  qui  ont  reçu  les 
mêmes  impressions  que  lui  ,  en  présence 
même  des  objets  :  par  conséquent ,  la  fausse 
application  que  font  de  ces  idées  ,  les  lec- 
teurs qu'une  longue  habitude  d'observer  la 
nature  n'a  pas  familiarisés  avec  tous  les  phé- 
nomènes ,  et  qui  n'en  sont  pas  venus  au 
point  de  pouvoir  reconnoître ,  comme  di- 
soient les  anciens  ,  le  lion  à  l'inspection 
de  l'ongle  (  ex  ungue  leonem  )  ;  cette 
fausse  application  des  idées  les  plus  justes, 
devient  chaque  jour,  une  féconde  source 
des  plus  grossières  erreurs. 

La  pathologie  scolastique  s'est  perfec- 
tionnée par  degrés,  entre  les  mains  de  quel- 
ques professeurs,  faits  pour  porter  la  mé- 
thode dans  les  classifications  d'ailleurs  les 
plus  factices.  Parmi  les  écrits  publiés  sur 
cette  matière,  et  tracés  dans  cet  esprit  sys- 
tématique ,  l'un  des  plus  estimés  est  celui  de 
Gaubius,  élève  de  Boerhaave,  et  célèbre  par 
beaucoup  de  travaux  utiles,  ou  savans.  Mais 
la  vraie  pathologie  se  trouve  surtout  dans  les 
écrits  des  anciens,  auxquels  un  petit  nombre 
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d'observateurs  modernes  ont  fait  quelques 
heureuses  additions.  Hippocrate  ,  Arétée  , 
Alexandre  de  ïralles,  Aétius,  Paul  d'Egine  , 
Galien,  et  deux  ou  trois  médecins  arabes, 
nous  ont  laissé  les  tableaux  les  plus  exacts 
que  l'art  possède  encore  :  aucun  homme  de 
bonne  foi  ne  peut  en  disconvenir;  et  leurs 
règles  générales  de  traitemens ,  tirées  ,  du 
moins  en  général,  du  sein  même  de  la  nature, 
n'ont  pas  moins  droit  de  nous  étonner  par 
la  grandeur  des  vues  qu'elles  supposent,  que 
par  leur  sagesse  et  par  leur  éternelle  vérité. 

La  pathologie  des  anciens  ,  est  toujours 
identifiée  avec  leur  séméiotique.  Quelque- 
fois ,  ils  isolent  leurs  histoires  des  maladies 
de  celles  des  traitemens  :  mais  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  leurs  traitemens ,  appuyés  sur  l'une 
et  sur  l'autre ,  les  éclairent  d'une  lumière 
nouvelle  ,  que  la  seule  observation  des  mou- 
vemens  spontanés  de  la  nature  est  loin  de 
pouvoir  fournir  toujours. 

Les  travaux  des  anciens  ont  été  résumés 
dans  plusieurs  écrits  modernes.  Le  petit 
tableau  des  maladies  deLommius,  présente 
en  raccourci  ,  ce  que  Sennert  et  Rivière 
abrègent ,  il  est  vrai,  mais  cependant  expo- 
sent plus  en  détail.  Duret,  Houiiler  ,  Bail- 
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iou  ,  Jacot,  ProsperMartian,  Piquer  et  quel- 
ques autres  l'expliquent  et  le  fortifient  de 
beaucoup  d'observations  qui  leur  sont  pro- 
pres. Ces  monumens  élevés  à  la  gloire  de 
l'antiquité ,  sont  encore  aujourd'hui ,  féconds 
et  riches  en  solide  instruction.  Leur  lecture 
est  fort  utile  ;  celle  surtout  du  petit  tableau 
de  Lommius  est  une  des  plus  profitables  que 
puissent  faire  les  jeunes  médecins.  En  y 
joignant  le  Traité  de  prœsagiendâ  vitâ  vel 
morte  de  Prosper  Alpin ,  et  quelques  livres 
du  Methodus  medendi  de  Galien,  on  n'au- 
roit  pas  seulement  la  pathologie  et  la  sé- 
méiotique  des  anciens  bien  complètes  ;  on 
auroit  aussi  l'ensemble  des  dogmes  que  leur 
pratique  a  consacrés  (i). 

Les  abréviateurs  et  les  classificateurs ,  en 
offrant  le  résultat  de  beaucoup  d'observa- 
tions, ne  nous  dispensent  pas  toujours  de 

(1)  Je  ne  parlerai  point  ici, de  plusieurs  écrivains  et 
professeurs  modernes  qui  se  sont  occupés  de  porter  la 
réforme  dans  la  pathologie  :  mais  je  ne  puis  passer 
sous  silence  notre  excellent  Pinel ,  dont  la  Nosogra- 
phie  n'est  pas  seulement  un  des  plus  heureux  essais 
de  classification,  mais  encore,  dans  presque  toutes  ses 
parties,  un  compendium  exact  et  complet  de  médecine 
pratique. 
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les  étudier  elles-mêmes.  Celles  des  anciens, 
rapprochées  en  général ,  avec  plus  de  génie 
dans  leurs  propres  ouvrages  ,  se  lient  facile- 
ment aux  vues  sommaires  qu'ils  en  avorent 
déduites  :  et  la  mémoire  les  reçoit  et  les  re- 
tient avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'elles 
sont  le  produit  du  véritable  empirisme  ra- 
tionnel. Rarement  celles  des  modernes  ont- 
elles  ces  caractères  heureux.  Peut-être  cela 
vient-il  de  ce  que  les  objets  les  plus  impor- 
tans  avoient  été  déjà  saisis  et  peints  à  grands 
traits  ;  peut-être  aussi  cet  éminent  esprit 
d'observation  qui  respire  dans  Hippocrate  , 
dans  Arétée  et  dans  quelques  autres,  a-t-il 
été  moins  aiguillonné  parmi  nous,  par  les 
circonstances  physiques  et  politiques  ;  et 
peut-être  enfin  les  hommes  du  nord  et  de 
l'occident  de  l'Europe,  ont -ils  réellement 
moins  de  sagacité  que  ceux  de  la  Grèce ,  de 
l'Asie  mineure,  et  des  îles  de  l'Hellespont. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nos  meilleures  ob- 
servations sont  encore  éparses  ;  et  les 
livres  dogmatiques  qui  les  résument,  ne  dis- 
pensent pas  de  recourir  aux  observateurs 
originaux.  Il  faut  lire  beaucoup  de  volumes 
pour  recueillir  ces  tableaux  divers  ;  et  l'éru- 
dition qui  fortifie  quelques  têtes  robustes. 
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mais  qui  le  plus  souvent  étouffe  les  intelli- 
gences communes ,  est  encore  d'une  indis- 
pensable nécessité  pour  les  médecins. 

Sans  doute  ,  un  des  principaux  objets  que 
doivent  avoir  en  vue  les  hommes  dignes  de 
concourir  à  la  réforme  de  la  science  ,  est  de 
chercher  à  la  mettre ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  à  la  portée  de  tous  les  esprits  ;  de  la 
débarrasser  à  la  fois ,  et  de  son  faux  jargon, 
et  de  son  attirail  scientifique.  Il  est  temps 
de  faire  le  recensement  et  le  choix  des  véri- 
tés :  il  est  temps  aussi  de  faire  le  choix  des 
livres.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  véritable- 
ment originaux  ,  ou  directement  instructifs 
par  la  méthode  d'exposition  ,  doivent  être 
soigneusement  parcourus  :  il  faut  en  extraire 
tout  ce  qu'ils  peuvent  contenir  d'utile;  et  les 
mettre  ensuite  de  côté ,  peut-être  pour  tou- 
jours. L'inventaire  de  nos  connoissances 
étant  bien  fait ,  leur  histoire  rapidement  ex- 
quissée,  et  la  route  des  grandes  découvertes 
tracée  avec  exactitude ,  les  bons  esprits ,  sans 
s'épuiser  en  lectures  infertiles  et  fastidieuses, 
doivent  employer  désormais  à  consulter  la 
nature ,  une  grande  partie  du  temps  qu'ils 
emploient  maintenant  encore,  à  consulter  les 
livres  :  et  formés  par  l'étude  de  ceux  en  petit 
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nombre  qui  sont  véritablement  capables  de 
fortifier,  d'agrandir  et  de  diriger  leur  juge- 
ment, ils  ne  peuvent  trop  se  hâter  de  se 
mettre,  pour  ainsi  dire,  aux  prises  avec  les 
objets  même  de  leurs  travaux. 

Dans  l'étude  de  la  pratique ,  où  les  phéno- 
mènes et  les  points  de  vue  sont  si  variés  et 
si  féconds  ,  ce  parti  sans  doute  est  bien  plus 
indispensable  :  il  y  seroit  aussi  bien  plus 
avantageux  encore.  Les  lectures  des  jeunes 
praticiens  peuvent  se  réduire  à  quelques 
livres  originaux,  et  à  des  recueils  d'observa- 
tions bien  choisies  et  bien  ordonnées.  Ces 
lectures  doivent  être  faites,  en  quelque  sorte, 
au  lit  des  malades.  Ce  sont  les  faits  nou- 
veaux ,  offerts  par  la  nature ,  qui  leur  ser- 
vent de  commentaire.  Le  rôle  du  professeur 
se  borne  à  bien  indiquer  et  à  fixer  les  objets 
qui  doivent  être  examinés  et  reconnus  ;  à 
les  montrer  à  l'élève  ,  sous  le  point  de  vue 
convenable  ;  à  lui  tracer  une  bonne  méthode 
d'observation  et  d'examen. 

Les  médecins  de  Cos  ,  qui  ne  faisoient  pas 
tant  de  divisions  inutiles ,  qui  ne  croyoient 
pas  que  l'art  pût  consister  dans  ces  vaines 
et  subtiles  classifications ,  étoient  bien  loin 
d'imaginer   que   l'histoire  des  maladies  ,  la 
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connoissance  des  signes  et  la  science  des 
indications  pussent  être  distinguées  et  trai- 
tées à  part:  ils  pensoient  encore  moins  que 
la  médecine-pratique  ,  dont  elles  sont ,  pour 
ainsi  dire  ,  les  membres  indivisibles  ,  pût 
s'enseigner  du  haut  d'une  chaire  ,  loin  des 
objets  sur  lesquels  elle  doit  agir. 

L'enseignement   mcdicai  se  compose  de 
matières  différentes  en  elles  -  mêmes ,  mais 
différentes  aussi  par  la  manière  dont  elles 
veulent  être  exposées.  Quelques-unes  se  dé- 
veloppent bien  dans  des  leçons  écrites ,  ou 
dans   les  savantes  conversations   d'un   bon 
professeur.  Les  livres,  préférables  en  géné- 
ral ,  pour  ce  genre   d'instruction ,  le  cèdent 
pourtant ,  sous  certains  rapports ,  à  des  ta- 
bleaux que  l'accent  de  la  voix ,  et  souvent 
l'aspect  des  auditeurs  ,  rend  plus  animés  ;  à 
des   explications  qui ,  plus  étendues  ,   sans 
que  les  longueurs  en  deviennent  fatigantes , 
se  proportionnent  mieux  à  la  différente  force 
d'intelligence  ou  d'attention  des  auditeurs  : 
et  d'ailleurs  on  peut  y  reproduire  plusieurs 
fois,  et  sous  des  formes  nouvelles ,  les  choses 
qui  paroissent  n'avoir  pas   été  bien   saisies 
d'abord.  Mais  les  matières  de  ce  genre  sont 
en  petit  nombre  :  dans  toutes  les  autres ,  le 
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professeur  ne  peut  être  bien  entendu  qu'en 
présence  des  objets.  Vouloir  peindre  un 
muscle ,  une  maladie  ,  une  opération  chi- 
mique à  celui  qui  n'a  vu  ni  cette  opération, 
ni  cette  maladie ,  ni  ce  muscle  ,  c'est  vou- 
loir faire  goûter  la  saveur  d'un  fruit  à  celui 
qui  ne  le  connoît  pas  ,  ou  l'odeur  d'un  par- 
fum, à  celui  qui  ne  l'a  jamais  respiré. 

Les  Grecs  enseignoient  donc  la  médecine- 
pratique  au  lit  même  des  malades  :  c'est  pour 
cela  qu'ils  lui  donnoient  le  nom  de  clinique. 
La  nature  fournissoit  le  texte  des  leçons  ;  et 
les  dogmes  se  confirmoient,  ou  se  rectifioient 
par  les  faits. 

A  Rome ,  où  l'art  de  guérir  n'étoit  guère 
pratiqué  que  par  les  Grecs  ,  la  même  mé- 
thode fut  constamment  en  usage.  Les  méde- 
cins les  plus  accrédités  menoient  leurs  élèves 
chez  les  malades  ;  ils  les  habituoient  ainsi  à 
voir  la  nature ,  sous  ses  différens  aspects  ; 
a  la  suivre  dans  tous  les  changemens  qu'elle 
éprouve  ;  à  prévoir  les  résultats  de  ses  efforts 
spontanés  ;  à  calculer  l'effet  des  remèdes. 
C'étoitmême  un  inconvénient,  ajouté  à  ceux 
de  la  maladie ,  d'être  trop  souvent  découvert 
et  palpé  par  tous  les  élèves  de  son  médecin. 
Sous  les  empereurs  d'Orient,  les  hôpitaux 
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tenus  avec  soin ,  étoient  consacre's  à  la  fois 
au  soulagement  des  pauvres  malades ,  aux 
progrès  de  l'art,  et  à  l'instruction  des  jeunes 
élèves.  Il  en  fut  de  même  chez  les  Arabes. 
Leurs  écoles  d'Orient  et  d'Espagne  avoient 
toujours  un  hôpital  dans  leur  voisinage.  Les 
médecins  arabes  regardoient  une  vaste  infir- 
merie ,  comme  un  laboratoire  nécessaire  aux 
observations  et  aux  expériences  du  prati- 
cien ;  comme  une  espèce  de  galerie ,  où  les 
jeunes  élèves  trouvent  exposés  des  tableaux 
instructifs  que  les  livres  retracent  toujours 
imparfaitement.  En  un  mot,  ils  ne  croyoient 
pas  plus  pouvoir  se  passer  dans  leurs  écoles, 
d'une  réunion  de  malades ,  que  d'une  col- 
lection de  remèdes ,  ou  d'un  laboratoire  de 
chimie  et  de  pharmacie  ,  ou  d'un  jardin  de 
plantes  usitées  pour  les  traitemens. 

Parmi  les  écoles  d'Europe ,  quelques-unes, 
surtout  à  la  renaissance  de  la  médecine  hip- 
pocratique ,  ont  joui  des  mêmes  avantages. 
Mais  c'est  depuis  peu  seulement ,  que  de 
vraies  écoles  cliniques  ,  faisant  partie  de 
l'enseignement  des  universités  ,  ont  été  for- 
mées sur  un  plan  digne  des  lumières  et  de  la 
philosophie  du  siècle.  Ce  n'est  pas  qu'on  ait 
jamais  cessé  de  sentir  la  nécessité  de  voir  des 
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maladies,  pour  les  connoître  ;  de  suivre  des 
traitemens ,  pour  les  comparer ,  les  juger  , 
les  répéter,  ou  les  corriger  soi-même  :  mais 
le  zèle  de  quelques  professeurs  éclairés  avoit 
seul  transporté  quelquefois,  renseignement 
de  la  vraie  médecine-pratique  dans  les  hôpi* 
taux  :  les  leçons  de  ce  qu'on  osoit  appeler 
de  ce  nom  ,  se  donnoient  ordinairement 
dans  les  salles  des  universités.  Là,  rien  ne 
pouvoit  confirmer  les  assertions  du  maître, 
quand  elles  étoient  fondées  ;  rien  ne  pouvoit 
les  combattre, quand  elles  étoient  contraires 
aux  observations  :  on  entendoit  un  livre  ; 
on  ne  voyoit  pas  la  nature. 

Les  deux  écoles  de  Vienne  et  d'Edimbourg 
ont  les  premières  rempli  cette  lacune.  La  phi- 
losophie et  le  zèle  de  Joseph  n(i)  ont  rendu 
long-temps  l'école  de  Vienne  supérieure  à 
tout  ce  qu'on  avoit  pu  concevoir  jusqu'alors. 
Celle  d'Edimbourg,  illustrée,  presque  tout- 
à-coup  ,  par  une  réunion  d'hommes  émi- 
nens  ,  n'a  pas  seulement  jeté  le  plus  grand 

(1)  Malgré  la  part  active  que  cet  empereur  avoit 
prise  dans  la  coalition  contre  la  France  ,  il  faut  oser  le 
louer  pour  ce  qu'il  a  fait  de  bien  ;  il  faut  le  louer  sur- 
tout pour  l'esprit  de  tolérance  qu'il  avoit  voulu  intro- 
duire dans  ses  Etats. 
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éclat;  elle  a  véritablement  formé  beaucoup 
d'excellens  praticiens  ,  dont  plusieurs  ren- 
dent encore  aujourd'hui  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'Europe ,  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'humanité. 

Dans  un  petit  écrit  sur  les  hôpitaux,  pu- 
blié vers  les  premiers  momens  de  la  révolu- 
tion, j'ai  proposé  l'établissement  des  écoles 
cliniques  en  France  :  j'en  ai  fait  sentir  les 
avantages  ;  j'en  ai  démontré  la  nécessité. 
C'étoit  le  vœu  de  tous  les  bons  esprits  qui 
sintéressoient  aux  progrès  de  l'art.  Je  rendois 
compte  dans  le  même  écrit ,  des  essais  tentés 
par  mon  maître  chéri  ,  le  vertueux  Du- 
brueil ,  sous  les  auspices  du  maréchal  de 
Castries ,  alors  ministre  de  la  marine  :  je 
rappelois  que  les  deux  écoles  cliniques  de 
Brest  et  de  Toulon  en  avoient  été  le  fruit  : 
et  les  services  qu'elles  ont  rendus  me  four- 
nissoient  les  preuves  de  la  justesse  des  vues 
qui  dirigèrent  leur  formation. 

En  1 792  ,  la  commission  des  hôpitaux  de 
Paris  dont  j'avois  l'honneur  d'être  membre, 
voulut  mettre  en  exécution  des  projets  ap- 
puyés du  suffrage  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés et  commandés  par  l'intérêt  public.  Elle 
avoit  choisi  pour  l'établissement  dune  pre- 
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mière  école  clinique ,  l'hospice  appelé  la 
Charité.  Les  plans  étoient  prêts  ,  les  moyens 
calculés  et  prévus.  Mais  bientôt,  la  France 
entière  tomba  au  pouvoir  de  la  trop  fameuse 
commune  de  Paris.  Les  commissaires  des 
hôpitaux,  ne  se  croyant  plus  utiles,  don- 
nèrent leur  démission,  ou  furent  écartés  ; 
et  le  peu  de  bien  qu'ils  avoient  pu  faire, 
s'évanouit  en  grande  partie  :  celui  surtout 
qu'ils  avoient  préparé  ,  resta  suspendu  jus- 
qu'à des  temps  plus  heureux. 

Enfin  ,  la  première  loi  d'organisation  des 
écoles  de  médecine ,  ordonna  que  les  élèves 
reçussent  désormaisdanscesécoles,  desleçons 
cliniques.  Les  moyens  de  tout  genre  qui  peu- 
vent rendre  ces  leçons  plus  profitables  ,  ont 
été  réunis  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
soin  dans  les  trois  écoles ,  particulièrement 
dans  celle  de  Paris  :  elles  n'ont  plus  besoin 
que  de  n'être  pas  troublées  dans  leurs  tra- 
vaux. 

Des  encouragemens  particuliers  pour- 
raient transformer  facilement  en  outre,  tous 
les  hospices  en  autant  de  petites  écoles  pra- 
tiques :  rien  ne  seroit  plus  avantageux.  Les 
jeunes  gens  trouveroient  partout  alors,  cette 
véritable  instruction  pratique,  la  plus  néces- 
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saire  de  toutes.  En  entrant  dans  les  grandes 
écoles  ,  ils  y  porteraient  l'habitude  de  l'ob- 
servation :  et  les  autres  parties  des  connois- 
sances  médicales  s'arrangeraient  avec  d'au- 
tant plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  leur  es- 
prit, qu'ils  en  recueilleraient  les  matériaux 
avec  des  sens  cultivés  par  cette  même  habi- 
tude ,  et  avec  un  jugementhabitué  à  s'exercer 
sur  des  impressions  immédiatement  pro- 
duites par  les  objets. 

Il  est  très-inutile  sans  doute  d'insister  sur 
les  avantages  des  écoles  cliniques  en  géné- 
ral :  on  sentira  très-facilement  aussi  combien 
la  multiplication  de  ces  établissemens  dans 
les  hôpitaux  de  malades  ,  peut  devenir  avan- 
tageuse. D'abord  ,  les  malades  de  ces  hôpi- 
taux seront  mieux  soignés  :  quand  ils  sont 
le  sujet  d'observations  utiles,  ils  sont  aussi 
l'objet  d'attentions  particulières.  Le  mé- 
decin, plus  directement  intéressé  au  suc- 
cès des  traitemens ,  les  combine  avec  plus 
d'attention,  et  les  dirige  avec  plus  de  soin  ; 
il  prend  plus  de  précautions  pour  que  les 
effets  du  régime  concourent  avec  ceux  des 
médicamens.  Sous  ses  yeux ,  et  presque 
sans  sa  participation  ,  se  forment  de  jeunes 
élèves   dont  l'instruction  est  d'autant  plus 
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solide  ,  que  la  nature  elle-même  en  fait,  pour 
ainsi  dire,  les  frais,  et  que  cette  même  instruc- 
tion est,  jusqu'à  un  certain  point,  indépen- 
dante des  talens  du  professeur.  Dans  cet  exer- 
cice continuel  de  leur  sagacité  et  de  leur  juge- 
ment ;  à  l'aspect  de  tableaux ,  tous  composés 
de  faits,  les  élèves  contractent  l'habitude  de 
les  mieux  voir  et  le  dégoût  de  tout  raisonne- 
ment qui  ne  s'y  conforme  pas  :  ils  acquièrent, 
en  quelque  sorte  malgré  eux ,  le  véritable  es- 
prit philosophique  qui  se  fonde  en  médecine, 
sur  cette  habitude  et  sur  ce  goût.  Des  recueils 
complets  d'observations  sur  toutes  les  infir- 
mités humaines,  se  trouvent  bientôt  tout  for- 
més ,  dans  les  journaux  tenus  par  les  profes- 
seurs :  et  de  leur  comparaison ,  résultent  les 
règles  les  plus  sûres  touchant  les  modifica- 
tions qu'exige  le  traitement  des  mêmes  mala- 
dies ,  à  raison  des  lieux ,  des  saisons ,  de  l'état 
de  l'air,  de  l'âge  des  malades,  de  leur  tempé- 
rament, &c.  Les  épidémies  générales,  ou  com- 
munes à  différens  pays  ,  et  les  épidémies 
particulières,  ou  propres  à  certains  lieux, 
sont  observées  avec  plus  de  soin  ,  dans  leurs 
variations  et  dans  leurs  retours;  elles  sont 
décrites  plus  scrupuleusement,  dans  leurs 
phénomènes  les  plus  fugitifs.  Enfin  par  de 
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nombreux  essais ,  on  vérifie  la  puissance  et 
Futilité  de  tous  les  moyens  connus;  on  ha- 
sarde des  tentatives  indiquées  par  l'analogie; 
il  s'établit  des  correspondances ,  ou  des  com- 
munications rapides ,  entre  cette  foule  d'ob- 
servateurs ,  tous  également  intéressés  à  ne 
pas  enfouir  le  fruit  de  leurs  recherches  :  et 
de  ces  riches  matériaux ,  doivent  sortir  né- 
cessairement des  corps  de  doctrine  plus 
complets  ,  plus  réguliers  ,  plus  exacts ,  qui 
chaque  jour  se  rapprocheront  de  plus  en 
plus  ,  de  la  nature ,  et  qui  plus  susceptibles 
de  se  plier  et  de  s'adapter  à  toutes  les  cir- 
constances ,  réuniront  aux  avantages  d'un 
sage  dogmatisme  ,  tous  ceux  du  véritable 
empirisme  rationnel. 

§■  v. 

Hygiène. 

L'Hygièxe  enseigne  les  moyens  de  conser- 
ver la  santé.  C'est  non-seulement  une  partie 
essentielle  de  la  médecine  ;  c'est  encore  une 
partie  non  moins  importante  de  la  morale. 
La  morale  est  en  effet  Y  art  de  la  vie  :  com- 
ment cet  art  pourroit-il  être  complet ,  sans 
la  connoissance  des  ehangemens  que  peut 
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éprouver  le  sujet  sur  lequel  il  s'eXerce  ,  et 
des  moyens  capables  de  produire  ces  chan- 
gemens?  L'hygiène,  et  par  conséquent  aussi, 
quelques  notions  succinctes  d'anâtomie  et 
de  physiologie  devroient  entrer  dans  tout 
système  d'éducation.  Pour  tirer  le  parti  le 
plus  utile  de  nos  facultés  intellectuelles  , 
pour  diriger  nos  penchans  et  nos  désirs  vers 
le  but  le  plus  avantageux  à  notre  bonheur , 
il  est  absolument  nécessaire  d'approprier 
toutes  nos  habitudes  physiques ,  au  genre 
de  nos  travaux,  aux  dispositions  morales  que 
nous  voulons  cultiver  en  nous  :  et  quelque- 
fois un  bon  régime  suffit  pour  ramener  l'or- 
dre dans  nos  idées  et  pour  régler  nos  pas- 
sions. De  quelle  source  dérivent  les  unes 
et  les  autres  ?  N'est-ce  pas  des  impres- 
sions reçues  dans  les  divers  organes  ?  Quelles 
forces  la  volonté  met-elle  en  jeu  pour  exé- 
cuter ses  déterminations?  Ne  sont-ce  pas  ces 
mêmes  organes  que  la  nature  lui  soumet, 
comme  des  serviteurs  dociles  ?  Combien 
n'est-il  donc  pas  préjudiciable  d'ignorer  la 
structure  et  les  fonctions  directes  de  ces 
précieux  instrumens,  par  lesquels  nous  re- 
cevons les  impressions,  nous  concevons  des 
désirs,  et  nous  exécutons  nos  travaux  !  Com- 
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bien  surtout  n'est-il  pas  honteux  d  ignorer 
quelles  causes  peuvent  perfectionner ,  ou 
troubler  leur  action  !  Que  de  préjugés  ridi- 
cules ,  que  de  vaines  terreurs ,  quelle  puérile 
crédulité  cette  ignorance  ne  nourrit- elle 
pas ,  même  dans  des  esprits  éclairés  d'ail- 
leurs ! 

Les  livres  diététiques  d'Hippocrate  ,  les 
premiers  en  date  dans  ce  genre ,  sont  les  pre- 
miers encore  par  le  caractère  des  observa- 
tions. Plusieurs  savans  médecins  les  ont 
commentés  à  différentes  époques.  Lorri , 
dans  son  Traité  des  Alimens ,  en  a  presque 
toujours  adopté  les  vues  générales ,  et  les  a 
fortifiées  de  tout  ce  que  pouvoient  y  joindre 
la  physique  et  la  chimie  de  son  temps. 

Forcé  par  une  santé  délicate  à  des  soins 
extrêmes  de  régime  ,  Marsile  Ficin  avoit  re- 
cueilli beaucoup  d'observations  sur  cette 
matière  ;  et  il  s'étoit  tracé  des  règles  que 
sans  doute  il  croyoit  utiles  et  sûres  :  mais 
comme  sa  tète  étoit  remplie  d'idées  astrolo- 
giques et  de  visions  hypocondriaques  ,  on 
ne  peut  guère  avoir  de  confiance  ni  dans 
son  jugement,  ni  même  dans  l'exactitude  de 
ses  récits. 

Cardan,  génie  plein  de  pénétration,  mais 
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peu  véridique  et  peu  sensé  ;  Bruyerin  ,  qui 
joignoit  à  la  connoissance  approfondie  des 
médecins  grecs,  le  véritable  esprit  d'obser- 
vation ;  Sébisius ,  que  Boerhaave  place  à  la 
tête  de  tous  les  écrivains  d'hygiène ,  laissent 
peu  de  chose  à  désirer  pour  les  préceptes 
généraux.  Mais  Sanctorius  a  depuis ,  ouvert 
une  nouvelle  route.  Cornaro  et  l'auteur  du 
Recueil  anglais ,  des  longues  vies  observées 
dans  les  t?~ois  Royaumes ,  indiquent  cer- 
taines pratiques  particulières  pour  la  con- 
servation de  la  santé.  Lommius,  et  plus  ré- 
cemment Makensie  ,  ont  traité  le  même 
sujet  en  médecins.  Cheyne  ne  l'a  point  ap- 
profondi ;  mais  son  ouvrage  présente  quel- 
ques vues  fines.  Arbuthnot,  de  qui  on  devoit 
attendre  un  ouvrage  vraiment  philosophi- 
que ,  n'a,  dans  son  Traité  de  la  nature  des 
alimens ,  considéré  cet  objet  que  sous  un 
seul  point  de  vue. 

Enfin ,  je  ne  pourrois  qu'indiquer  quel- 
ques autres  ouvrages,  tant  sur  la  gymnas- 
tique (i) ,  que  sur  le  régime  des  malades  ,  ou 
sur  l'usage  journalier  des  différens  alimens. 
Il  en  est  qui  contiennent  des  choses  utiles , 

(  i  )  L:ouvrage  de  Mercurialis  mérite  encore  d'être  lu. 
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ou  curieuses  :  mais  aucun  n'embrasse  la  dié- 
tétique  dans  toute  son  étendue.  Le  seul  Ba- 
con ,  par  quelques  apperçus  jetés  comme  au 
hasard ,  semble  avoir  plus  fait  qu'eux  tous 
pour  ses  progrès  ultérieurs  (i). 

Mais  laissons  là  cette  imparfaite  nomen- 
clature de  livres  et  d'auteurs. 

On  observe  qu'aux  diverses  époques  de  la 
vie ,  comme  dans  les  maladies  différentes,  les 
mêmes  alimens  ne  produisent  pas  les  mêmes 
effets.  Chaque  âge  a  ses  habitudes  physi- 
ques, ses  passions  propres  :  les  unes  et  les 
autres,  dirigées  d'après  le  vœu  de  la  nature, 
et  contenues  dans  les  limites  qu'elle  leur 
assigne  ,  concourent  également  au  maintien 
de  la  santé  physique  et  morale  ,  ainsi  qu'au 
développement  de  l'individu. 

Dans  les  différens  climats  et  dans  les  di- 
verses situations  topographiques,  la  tempé- 
rature et  l'état  de  l'air  ,  la  nature  des  eaux, 
les  exhalaisons  du  sol  ,  le  caractère  des  ali- 
mens qu'il  fournit ,  celui  des   travaux  qu'il 

(1)  J'évite  à  dessein  ,  de  parler  des  traités  ,  partiels 
ou  généraux ,  publiés  par  des  auteurs  vivans.  On 
annonce  depuis  long- temps,  celui  du  professeur  Halle: 
il  sera  sans  doute  digne  de  son  auteur,  et  par  consé- 
quent des  lumières  du  siècle. 
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impose,  les  goûts,  ou  les  besoins  qu'il  en- 
fante ,  agissent,  tantôt  de  concert,  tantôt 
séparément ,  pour  produire  certaines  habi- 
tudes particulières  à  chaque  local.  La  diver- 
sité de  ces  habitudes  frappe  le  voyageur  le 
plus  inattentif  :  il  ne  peut  s'empêcher  de  les 
rapporter  à  leur  véritable  cause  ;  à  la  diffé- 
rence des  lieux.  Il  voit  qu'elles  sont  utiles, 
ou  nécessaires  dans  un  endroit,  dangereuses 
ou  même  funestes  dans  un  autre  ;  et  tout 
lui  prouve  qu'elles  deviennent  à  leur  tour  , 
.  la  cause  directe  des  formes  extérieures  ,  et 
même  en  grande  partie ,  du  caractère  propre 
à  chaque  nation. 

Il  est  certain  que  l'homme  ,  quoiqu'en 
apparence  l'animal  le  plus  foible,  est  au  fond 
le  plus  fort.  Il  s'accoutume  par  degrés  ,  à 
toutes  les  températures,  à  toutes  les  manières 
de  vivre  :  il  se  fait  aux  plus  grands  travaux , 
aux  excès  de  tout  genre  :  il  peut  s'endurcir, 
jusqu'à  passer  sans  inconvénient ,  par  les 
altérations  les  plus  brusques.  Ses  fibres  tena- 
ces et  souples  se  prêtent  à  tout  :  et  souvent 
dans  les  circonstances  qui  paroissent  devoir 
accabler  ses  forces  et  les  détruire  ,  il  trouve 
les  moyens  de  développer  en  soi ,  des  facultés 
nouvelles  qui  l'étonnent  lui-même. 
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L'usage  de  certains  alimens  fortifie,  ou 
diminue  certaines  habitudes  morales.  Tantôt 
il  agit  directement  et  par  les  impressions 
immédiates  qu'il  occasionne  ;  tantôt  par  les 
états  divers  de  maladie ,  ou  de  santé  qu'il 
détermine ,  par  les  dispositions  des  humeurs 
et  des  solides  qui  en  résultent  :  car  bientôt, 
toutes  ces  différentes  modifications  se  mani- 
festent plus  ou  moins  d'elles-mêmes,  dans  les 
dispositions  habituelles  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté. 

Les  passions ,  la  tournure  des  idées ,  le 
caractère  des  travaux  intellectuels ,  l'habi- 
tude de  certaines  séries  de  pensées  et  de  sen- 
timens ,  ou  leur  subite  introduction  dans 
une  tète  qu'ils  agitent,  pourroient-ils  ne  pas 
avoir  à  leur  tour ,  la  plus  grande  influence 
sur  l'état  physique  ?  N'avons  -  nous  point 
chaque  jour  ,  sous  les  yeux,  les  exemples  les 
plus  frappansde  l'empire  que  le  moral  exerce 
sur  le  physique  ?  empire  qui  ne  paroît  in- 
compréhensible ,  que  lorsqu'on  cherche  hors 
des  organes,  mis  en  jeu  par  les  impressions, 
et  susceptibles  d'agir  et  de  réagir  les  uns  sur 
les  autres,  le  lien  de  ces  intimes  rapports. 
Combien  d'hommes  tués ,  ou  guéris  par 
l'imagination  !    Combien    de    constitutions 
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aï térëes,  ruinées,  ou  rétablies,  et  rajeunies, 
en  quelque  sorte ,  par  des  affections  parti- 
culières, par  des  directions  inaccoutumées 
d'idées  et  de  sentimens  !  Bacon  prétend  que 
former  tous  les  jours  de  nouveaux  projets , 
est  un  moyen  de  prolonger  la  vie  ;  qu'à  la 
vérité,  la  sagesse  invite  l'homme  aux  habi- 
tudes constantes  et  paisibles  ;  mais  que  les 
fous  auroient  vraisemblablement,  à  cause  de 
la  disposition  contraire,  des  probabilités  plus 
fortes  de  longévité,  si  leurs  extravagances  ne 
les  précipitoient d'ailleurs  dans  une  foule  de 
dangers  directs. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  que  l'aban- 
don des  travaux  habituels  dérange  l'ordre 
des  mouvemens  vitaux,  précipite  la  vieillesse, 
avance  la  mort  :  et  souvent  on  a  guéri  des 
maladies  chroniques  invétérées,  en  arrachant 
le  malade  aux  langueurs  du  repos  ou  de  la 
monotonie,  en  lui  imposant  de  nouveaux 
devoirs ,  en  changeant  la  nature  de  ses  tra- 
vaux. 

Tous  les  faits  relatifs  à  ces  différentes  vues 
générales,  doivent  être  recueillis,  discutés, 
comparés  avec  soin.  On  peut  en  tirer  dès 
aujourd'hui ,  d'utiles  règles  d'hygiène  ,  éga- 
lement applicables  à  tous  les  systèmes  d'édu- 
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cation  particulière  ou  publique  :  et  celle 
partie,  presque  neuve  encore  ,  de  la  phy- 
sique et  de  la  morale ,  offre  un  champ  vaste  et 
fertile  à  moissonner. 

On  ne  doit  pas  sans  doute  se  borner  a 
l'histoire  des  alimens ,  à  l'exposition  de  leur 
nature ,  à  la  détermination  de  leurs  effets  :  il 
faut  encore  indiquer  les  chaînes  d'impres- 
sions, d'idées  ,  d'appétits,  ou  de  penchans 
qui  peuvent  être  la  suite  de  leur  usage  ;  il 
faut  apprécier  chaque  genre  de  vie  ,  par  rap- 
port à  son  influence  sur  les  dispositions 
habituelles  du  système,  sur  celles  de  chaque 
organe  ,  sur  ses  facultés  et  ses  fonctions.  Ce 
seroit  peu  d'assigner  l'utilité  de  l'exercice  en 
général ,  ou  l'effet  propre  à  chaque  genre 
d'exercice  :  il  est  nécessaire  de  parcourir  les 
divers  travaux  auxquels  l'homme  peut  être 
assujetti  sur  les  différens  points  du  globe  et 
dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie, 
d'examiner  en  quoi  ils  peuvent  devenir  uti- 
les ,  ou  nuisibles  ;  quels  sont  les  moyens 
de  corriger  leurs  mauvais  effets,  ou  de  ren- 
dre ceux  qui  sont  bons  ,  plus  complets ,  plus 
constans  et  plus  surs. 

En  considérant  la  puissante  influence  des 
passions  et  des  idées  sur  l'état  des  organes  3 
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sur  leur  développement,  sur  leurs  fonctions, 
on  ne  doit  plus   se  contenter  des  énoncés 
vagues  et  généraux  auxquels  les  médecins  et 
les  moralistes  s'en  sont  tenus  jusqu'à  pré- 
sent :  il  faut  entrer  dans  des  particularités 
d'une  application  directe  :  il  faut  voir  si  du 
rapprochement  des  observations  déjà  faites  , 
et  de  celles  que  l'expérience  journalière  four- 
nit aisément  à  des  regards  attentifs,  on  ne 
pourroit  pas,  dès  ce  moment,  tirer  une  suite 
de  règles  sur  l'emploi  des  affections  de  l'ame, 
pour  le  rétablissement,  ou  le  maintien  de  la 
santé.  En  un  mot ,  en  embrassant  à  la  fois  le 
physique  et  le  moral  ;  en  indiquant  les  rap- 
ports et  les  moyens  par  lesquels  ils  agissent 
l'un  sur  l'autre ,  on  doit  aspirer  à  faire  servir 
ces  connoissances,  une  fois  bien  vérifiées  , 
au  perfectionnement  de  tout  l'individu.  Et 
même  rappelons  ici,  ce  que  j'ai  fait  remar- 
quer ailleurs:  l'observation  constante  des  siè- 
cles atteste  que  les  dispositions  physiques  se 
transmettent  des  pères  aux  enfans  :  quelques 
faits  certains  ,  plusieurs  analogies  d'un  grand 
poids ,  et  l'ensemble  des  loix  de  l'économie 
animale,  portent  à  croire  en  outre,  que  cer- 
taines dispositions  morales  se  propagent  éga- 
lement par  la  voie  de  la  génération.  On  doit 
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donc  porter  ses  regards  encore  plus  loin,  en 
traçant  des  règles  de  régime  ;  c'est  au  per- 
fectionnement général  de  l'espèce  humaine 
qu'on  doit  aspirer. 

5-   VI. 

Chirurgie. 
Opérations  chirurgicales. 

La  chirurgie ,  née  avec  la  médecine ,  n'en 
fut  séparée  que  dans  des  temps  d'ignorance 
et  de  barbarie;  dans  ces  temps  où  les  prêtres 
et  les  moines  étoient  et  vouloient  rester  les 
seuls  médecins  de  l'Europe.  Une  prétendue 
horreur  de  V Eglise  pour  le  sang ,  ou  plutôt 
l'avilissement  profond  où  la  chirurgie  étoit 
tombée ,  entre  les  mains  des  hommes  les  plus 
grossiers  et  les  plus  vils,  fit  penser  à  ces 
moines  et  à  ces  prêtres ,  qu'il  étoit  convenable 
et  politique  d'abandonner  la  médecine  opé- 
ratoire aux  barbiers  et  aux  jongleurs. 

Au  temps  d'Hippocrate ,  cette  séparation 
n'existoit  pas;  et  même  elle  ne  pouvoit  pas 
exister.  Il  paroît  seulement  que  quelques 
opérations  étoient  exclusivement  réservées  à 
certaines  personnes  en  particulier.  Hippo- 
orate  s'engage  dans  son  serment ,  à  ne  point 
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pratiquer  la  lithotomie ,  soit  par  cette  rai- 
son, soit  parce  qu'il  regardoit  les  plaies  de  la 
vessie  comme  mortelles.  En  France  ,  cette 
même  opération  a  long-temps  été  le  patri- 
moine d'une  famille ,  où  ,  de  père  en  fils  , 
une  tolérance  tacite  et  le  préjugé  public  en 
conservoient,  et,  pour  ainsi  dire ,  en  avoient 
consacré  le  droit. 

Hippocrate  étoit  médecin  ,  chirurgien  , 
pharmacien  ;  il  a  écrit  sur  les  trois  parties 
de  la  science.  Ses  ouvrages  de  chirurgie  ne 
sont  pas  indignes  des  autres  :  on  peut  en- 
core, sinon  y  puiser  des  lumières  nouvelles, 
du  moins  y  recueillir  les  premières  lueurs  de 
celles  que  les  siècles  modernes  ont  répan- 
dues sur  presque  toutes  les  branches  de 
Fart.  Son  Traité  des  Plaies  de  la  tête  contient 
beaucoup  d'observations  utiles  ;  il  respire 
surtout  le  véritable  génie  chirurgical. 

Celse,  en  retraçant  et  résumant  la  méde- 
cine des  Grecs ,  fit  aussi  le  tableau  de  leur 
chirurgie.  Paul  d'Egine  l'enrichit  de  plu- 
sieurs inventions  et  traitemens  qui  lui  sont 
propres.  Sous  les  Arabes,  elle  fit  encore  quel- 
ques progrès.  Mais  ce  n'est  qu'à  la  renais- 
sance de  l'anatomie  ,  vers  l'époque  où  Vésale 
secoua  le  joug  du  galénisme  et  des  écoles  , 
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qu'aidée  de  la  physique ,  qui  se  frayoit  elle- 
même  des  routes  nouvelles,  elle  prit  ce  vol 
hardi  qui  l'a  conduite  depuis  ,  de  découverte 
en  découverte  ,  et  de  succès  en  succès.  Am- 
broise  Paré ,  Fabrice  de  Hilden ,  Fabrice 
d  Aquapendente,  Marc-Aurèle  Severin,  Jean 
de  Vigo  ,  Gui  de  Chauliac  et  quelques  autres 
en  sont,  pour  ainsi  dire ,  les  pères  chez  les 
modernes.  Le  dix-septième  siècle  lui  adonné 
plusieurs  hommes  distingués.  Mais  le  dix- 
huitième  l'emporte  de  beaucoup ,  et  par  le 
caractère  des  esprits  qui  Pont  cultivée ,  et 
par  l'importance  des  vérités  qu'ils  ont  éta- 
blies ,  ou  des  préjugés  et  des  erreurs  qu'ils 
ont  fait  disparoître.  Palfin  ,  Dionis  ,  Duver- 
ney  ,  Solingen,  LaPeyronie,  Raw,  Heister, 
Petit,  Lamotte,  Quesnay,  Monro ,  Louis, 
Pouteau ,  Pott ,  les  deux  Hunter,  Chesel- 
den ,  et  plusieurs  autres  qu'il  seroit  trop  long 
de  nommer;  les  uns  en  embrassant  toutes 
les  parties  de  l'art ,  et  le  traitant  d'une  ma- 
nière systématique  ;  les  autres  en  dirigeant 
leur  attention  sur  les  points  que  leur  génie 
ou  les  circonstances  les  portoient  à  préférer, 
l'ont  agrandie ,  Font  simplifiée  ,  l'ont  perfec- 
tionnée de  jour  en  jour:  et  les  grands  maî- 
tres que  nous  avons  perdus  depuis  peu,  tels 
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que  lesDessault,  les  Choppart,  &c.  ou  ceux 
qui  nous  restent  encore ,  et  que  je  m'abstien- 
drai de  citer ,  pour  éviter  de  montrer  de  la 
prévention  pour  mon  pays ,  en  ne  nommant 
presque  que  des  chirurgiens  français  ;  ces 
grands  maîtres,  dis-je,  n'ont  cessé  de  reculer 
les  limites  de  l'art  par  leurs  travaux  infati- 
gables ,  et  de  former  des  élèves  capables  de 
les  remplacer. 

Presque  toutes  les  parties  importantes  de 
la  chirurgie  ont  successivement  été  revues, 
ont  éprouvé  d'utiles  changemens.  Le  traite- 
ment des  fistules ,  et  notamment  de  celles 
de  l'anus ,  les  grandes  amputations ,  les  ma- 
ladies des  os,  l'opération  de  la  pierre  ,  celle 
des  hernies,  celle  des  anévrismes,  les  accou- 
chemens ,  &c.  ont  fait ,  depuis  moins  d'un 
siècle,  des  progrès  si  considérables,  qu'on 
peut  regarder  l'art  comme  à-peu-près  entiè- 
rement renouvelé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que 
l'étude  de  la  chirurgie  ,  comme  celle  de  la 
physiologie ,  se  rapporte  aux  trois  analyses 
descriptive ,  historique  et  de  déduction;  tan- 
dis que  l'étude  de  l'hygiène  met  particulière- 
ment en  usage  les  deux  dernières  analyses. 
Mais  peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'observer 
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que  les  leçons  de  chirurgie  se  donnant  tou- 
jours nécessairement  en  présence  des  objets, 
elles  ont  moins  prêté  que  celles  de  certaines 
autres  branches  de  l'art  de  guérir,  aux  diva- 
gations du  charlatanisme ,  et  aux  écarts  de 
l'imagination.  Les  améliorations  que  cette 
partie  de  l'enseignement  peut  demander  en- 
core sont  assez  faciles,  pour  que  l'exemple 
d'un  seul  maître,  imbu  des  méthodes  philo- 
sophiques ,  puisse  les  achever  et  les  consacrer 
pour  toujours. 

Quant  aux  améliorations  qui  doivent  por- 
ter sur  le  fond  de  l'art  lui-même ,  les  résis- 
tances qu'elles  peuvent  rencontrer,  tiennent 
en  partie  aux  vices  de  sa  langue  scientifique, 
en  partie  au  caractère  trop  mécanique  de 
ses  principes  généraux.  On  a  vu  comment , 
et  jusqu'à  quel  point ,  il  est  possible  de  re- 
médier au  premier  inconvénient,  et  quels 
désordres  nouveaux  peuvent  naître  d'une 
semblable  réforme.  Le  second  tient  à  la  na- 
ture même  des  études  chirurgicales.  Les  es- 
prits lents  et  bornés ,  qui  sont  toujours  les 
plus  nombreux,  trouvent  ici  des  appuis  vi- 
sibles et  palpables  pour  leurs  raisonnemens 
et  pour  leurs  théories.  Raisonner  sur  des 
objets  qu'on  a  sous  les  yeux ,  inspire   une 
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grande  confiance.  Mais  malheureusement, un 
tact  grossier  et  des  connoissances  bornées 
ne  suffisent  pas  toujours  pour  deviner  le 
caractère  des  objets  à  travers  leur  enveloppe 
extérieure.  Cette  habitude  de  tout  consi- 
dérer matériellement  peut  entraîner  ici  dans 
beaucoup  d'erreurs  ;  et  sans  doute  elle  est 
souvent  insuffisante  dans  l'application.  C'est 
donc  vers  l'amélioration  de  la  physiologie 
et  de  la  pathologie ,  que  les  vrais  chirurgiens 
doivent  spécialement  diriger  leurs  efforts. 

La  partie  instrumentale  et  manuelle  se 
perfectionne,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même. 
Mais  le  traitement  d'une  plaie  un  peu  grave  ; 
mais  l'influence  d'une  opération  majeure  sur 
tout  le  système  ;  mais  certains  changemens 
profonds ,  quoique  souvent  difficiles  à  saisir, 
que  les  maladies  universelles  et  les  maladies 
chirurgicales  exercent  les  unes  sur  les  autres, 
méritent  la  plus  grande  attention.  Le  talent 
ne  consiste  pas  moins  souvent ,  à  rendre 
inutile  une  opération ,  qu'à  la  bien  faire  ;  à 
guérir  une  plaie,  ou  toute  autre  affection 
locale  ,  par  des  traitemens  internes  et  géné- 
raux, que  par  l'application  des  topiques,  ou 
des  instrumens  les  plus  ingénieux.  En  un 
mot,  il  faut  que  la  chirurgie   emprunte  le& 
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vues  médicales;  comme  la  médecine  a  sou- 
vent besoin  d'emprunter  les  secours  chirur- 
gicaux. 

{.    VII. 

Matière  médicale. 

Le  tableau  des  moyens  que  l'art  emploie 
pour  guérir  les  maladies,  forme  ce  qu'on 
nomme  la  matière  médicale.  Ces  moyens  , 
ou  les  médicamens  ,  sont  des  productions  de 
la  nature.  La  chimie  et  la  pharmacie  les 
combinent  et  les  préparent  :  la  clinique  les 
administre  et  note  leurs  effets.  Ainsi ,  la  con- 
noissanee  des  substances  animales  ,  végé- 
tales ,  ou  minérales ,  des  qualités  extérieures 
qui  servent  à  les  classer  ,  de  la  manière  dont 
elles  se  forment ,  du  pays  qui  les  produit , 
des  changemens  que  le  temps  leur  fait  subir, 
est  une  partie  de  lhistoire  naturelle.  Toutes 
les  décompositions,  associations  et  combinai- 
sons dont  elles  sont  l'objet  avant  d'être  mises 
en  usage  ;  toutes  les  modifications  qu'elles 
éprouvent  ,  ou  qu'elles  sont  susceptibles 
d'éprouver  dans  ces  nouvelles  combinai- 
sons, ou  dans  leur  application  aux  corps 
animés,  sont  du  ressort  de  la  chimie  et  de 
la  pharmacie.  Les  observations  faites  au  lit 
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des  malades,  sur  les  vertus  des  médicamens, 
et  qui  ,  distribuées  dans  le  même  ordre  que 
celles  des  maladies ,  en  sont  le  complément , 
appartiennent  à  la  clinique.  Les  seuls  prati- 
ciens observateurs  peuvent  les  fournir ,  ou 
leur  imprimer  le  sceau  de  la  vérité. 

C'est  en  regardant,  en  touchant,  en  voyant, 
en  flairant  et  goûtant  les  remèdes  ,  qu'on 
apprend  aies  reconnoître  :  c'est  en  les  voyant 
décomposer  et  recomposer ,  en  observant  les 
qualités  de  leurs  produits  ou  de  leurs  nou- 
velles associations  ,  qu'on  acquiert  des  no- 
tions justes  sur  leurs  qualités  chimiques  : 
c'est  en  les  voyant  préparer  dans  les  phar- 
macies, en  les  préparant  soi-même,  qu'on  se 
fait  une  idée  nette  de  leurs  transformations, 
des  qualités  sensibles  que  les  diverses  pré- 
parations peuvent  leur  imprimer  :  enfin , 
c'est  dans  le  cours  dune  pratique  attentive 
et  suffisamment  étendue ,  qu'on  apprend  à 
connoître  les  véritables  propriétés  des  mé- 
dicamens ,  à  les  évaluer ,  non  dune  manière 
vague  ,  mais  par  des  effets  constans  bien  dé- 
terminés ,  bien  circonscrits  ,  et  rapportés 
aux  cas  individuels  ,  dans  lesquels  ils  se  sont 
offerts  à  l'observation. 

Rien  n'est  plus  difficile  ,  sans  doute  ,  que 
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d'assigner  aux  remèdes  la  part  réelle  qu'ils 
peuvent  avoir  dans  les  cliangemens  surve- 
nus à  la  suite  de  leur  usage.  Les  observa- 
tions et  les  expériences  sur  cette  matière  y. 
présentent  beaucoup  d'incertitudes  et  de 
difficultés  ;  elles  sont  sujettes  à  beaucoup 
d'erreurs.  On  a  souvent  bien  de  la  peine  à 
constater  si  les  remèdes  ont  en  effet ,  dans 
ces  changemens,  une  part  quelconque.  Tant 
de  circonstances  étrangères  peuvent  avoir 
produit  les  faits  observés,  ou  du  moins  les 
avoir  altérés  au  point  de  rendre  leur  véri- 
table cause  impossible  à  reconnoître  !  Ce 
qu'il  est  encore  plus  difficile  de  bien  démê- 
ler ,  c'est  la  qualité  particulière  qui  rend  un 
remède  capable  de  produire  réellement  tel 
ou  tel  effet. 

Quand  on  parcourt  les  recueils  de  matière 
médicale,  on  est  étonné  de  rencontrer  la 
même  substance  rangée  sous  plusieurs  classes 
et  sous  plusieurs  genres  très-différens.  Tantôt 
elle  est  purgative  ,  tantôt  apéritive  ,  tantôt 
expectorante ,  &c.  C'est  surtout  parmi  les 
caïmans,  qu'on  retrouve  des  drogues  tirées 
de  presque  toutes  les  autres  classes.  La  cré- 
dulité la  plus  docile  a  bien  de  la  peine  à  ne 
pas  concevoir  quelques  doutes  à  cet  aspect- 
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Appliqués  aux  corps  vivans ,  les  remèdes 
agissent  d'une  manière  très-diverse  ,  suivant 
les  circonstances.  Tantôt  c'est  un  purgatif 
qui  calme  ;  tantôt  c'est  un  tonique ,  un  acide , 
un  amer  ,  &c.  Le  même  remède  peut  deve- 
nir, tour-à-tour,  évacuant,  diurétique,  su- 
dorifique.  Il  faut  donc  qu'une  suite  d'essais, 
répétés  par  différens  observateurs,  dans  dif- 
férens  lieux  et  dans  les  différentes  circons- 
tances où  peut  se  trouver  l'économie  ani- 
male ,  fixent  les  incertitudes  qui  naissent  de 
cette  diversité  d'effets.  Il  est  même  quel- 
quefois nécessaire  de  rechercher  s'il  y  a 
des  propriétés  véritables  et  constantes ,  dans 
le  remède  qui  fait  le  sujet  de  l'examen. 

Ainsi,  la  meilleure  matière  médicale  seroit 
celle  qui  présenteroit ,  ou  suivant  l'ordre  des 
traitemens,  ou  d'après  la  classification  des 
effets  généraux ,  le  relevé  fidèle  des  obser- 
vations recueillies  au  lit  des  malades ,  sur  les 
propriétés  des  médicamens.  C'est  le  plan  que 
Vogel  sembloit  s'être  proposé  ;  mais  mal- 
heureusement il  se  contente  de  prendre  le 
résultat  des  observations  ,  sans  jamais  en- 
trer dans  les  circonstances  qui  pourroient 
seules  caractériser  l'effet  observé.  Quand  il 
parle    des  propriétés  du  quinquina  ,  par 
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exemple ,  il  dira  fort  bien  que  eette  e'coree 
a  été  employée  avec  succès  dans  telle  et  telle 
maladie  particulière ,  citant  avec  exacti- 
tude ,  les  auteurs  :  mais  il  ne  donne  aucun 
détail ,  ni  même  aucun  résultat  général  tou- 
chant les  phénomènes  de  ces  maladies , 
l'époque  de  l'année  ,  le  tempérament  du 
malade,  le  moment  de  l'administration  du 
remède  ;  toutes  circonstances  capables  de 
modifier  puissamment  son  action ,  et  sans 
la  connoissance  desquelles  il  est  par  consé- 
quent impossible  de  l'apprécier.  De  quelle 
utilité  peuvent  donc  être  pour  le  lecteur,  ces 
longues  listes  d'observations ,  souvent  con- 
tradictoires ?  Quel  moyen  peut-il  avoir  de 
concilier  ces  contradictions ,  et  de  décou- 
vrir ,  dans  chaque  cas  particulier ,  la  véri- 
table cause  de  l'effet  obtenu?  Le  travail  de 
Vogel  ,  excellent  sous  quelques  rapports  , 
est  donc  à  refaire ,  ou  du  moins  à  revoir  : 
et  les  praticiens  expérimentés  ,  qui  profitant 
de  ses  recherches  laborieuses  ,  entrepren- 
droient  de  recueillir  et  de  classer  les  faits 
qu'il  indique ,  en  se  bornant  à  saisir  leurs 
traits  principaux  ,  rendroient ,  sans  doute , 
un  service  essentiel  aux  jeunes  élèves.  Ce 
nouveau  travail  seroit  plus  instructif  encore, 
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si  les  auteurs  joignoient  leurs  propres  ob- 
servations aux  faits  nombreux  cite's  par 
Vogel,  soit  pour  appuyer  les  conséquences  de 
ceux-ci ,  soit  pour  les  combattre  et  les  rec- 
tifier. 

Au  reste ,  il  est  aisé  de  voir  qu'avant  d'avoir 
observé  par  lui-même,  l'élève  n'entend  ab- 
solument rien  à  des  généralités  sur  les  ob- 
servations d  autrui  :  et  quand  on  s'est  fait 
un  tableau  de  remèdes  dont  on  connoît  les 
effets  par  sa  propre  expérience ,  on  n'en 
cherche  plus  guère  les  indications  dans  les 
livres.  Notre  matière  médicale  n'est  déjà  que 
trop  riche  :  ce  n'est  pas  de  nouveaux  remè- 
des que  nous  avons  besoin  ;  c'est  d'une 
bonne  méthode  d'employer  ceux  que  nous 
possédons.  Cappivaccius  disoit  à  ses  élèves: 
Discite  meam  methodum  ,  et  habebitis  ar- 
cana  mea. 

Cette  manière  de  traiter  la  matière  médi- 
cale seroit  toute  clinique  :  aussi ,  je  le  répète, 
ce  n'est  qu'au  lit  des  malades  que  sa  partie 
la  plus  essentielle  peut  être  enseignée  avec 
fruit. 
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§.   VIII. 

Chimie,  Pharmacie. 

La  chimie  ne  tient  encore  à  la  médecine 
pratique,  que  par  des  rapports  assez  bornés. 
La  connoissance  des  altérations  que  les  ali- 
mens ,  ou  les  remèdes  peuvent  éprouver  par 
leur  mélange  avec  les  différentes  matières 
qu'ils  rencontrent  dans  l'estomac,  est  sans 
doute  nécessaire  à  la  pratique  de  l'art  de 
guérir:  mais  ces  altérations  sont  bien  moins 
variées  et  moins  importantes  que  quelques 
personnes  ne  paroissent  le  penser  ;  et  le  fus- 
sent-elles d'ailleurs  beaucoup ,  il  est  très- 
difficile  de  les  apprécier  exactement.  Staalh 
disoit  :  Chemiœ  usus  in  medicinanullus ,  aut 
fere  nullus.  Cette  opinion  de  Staalh ,  vraie 
de  son  temps,  l'est  peut-être  encore  pres- 
qu'également  aujourd'hui.  Le  nouvel  éclat 
que  les  chimistes  modernes,  et  surtout  les 
chimistes  français  ,  donnent  à  la  science,  et 
les  efforts  ,  très-louables  ,  de  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  en  rendre  les  découvertes 
directement  utiles  à  l'art  de  guérir,  ne  pa- 
roissent point  encore  avoir  donné  des  ré- 
sultats bien  étendus ,  et  surtout  bien  sûrs. 
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On  ne  doit  cependant  pas  désespérer  d'en 
tirer  un  jour  des  lumières  sur  les  relations 
des  corps  animés  ,  dans  leurs  différens  états , 
avec  les  autres  corps  de  la  nature  ;  et  l'on 
sent  aisément  quels  secours  pourroient  trou- 
ver dans  ces  lumières ,  l'hygiène  et  la  méde- 
cine-pratique. Mais  les  expériences  néces- 
saires pour  atteindre  ce  but  ,  ne  se  feront 
point  dans  les  laboratoires  :  ce  n'est  point  en 
opérant  sur  des  instrumens  dépourvus  de 
vie  et  de  sensibilité ,  qu'on  pourra  parvenir 
à  des  résultats  également  applicables  et  cer- 
tains. C'est  par  l'observation  de  la  nature 
sensible  et  vivante;  c'est  au  lit  des  malades , 
c'est  dans  de  vastes  infirmeries,  qu'il  faut 
pratiquer  cette  chimie  nouvelle  ,  cette  chi- 
mie animée,  dont  la  cessation  de  la  vie  dé- 
nature à  l'instant  tous  les  produits.  Pour 
pouvoir  s'appliquer  à  la  diététique  et  à  la 
médecine  pratique  ,  ces  produits  et  les  con- 
clusions théoriques  qui  en  résultent,  ne  doi- 
vent être  fournis  que  par  des  observations 
propres  à  l'une  et  à  l'autre  ;  ils  ne  peuvent 
être  solides  ,  qu'autant  qu'ils  se  fondent  sur 
des  faits  tirés  immédiatement  de  leur  sein. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances , 
la  chimie  est  le  flambeau  de  l'histoire  natu- 
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relie  ;  elle  enseigne  aux  arts  les  moyens  de 
s'en  approprier  les  richesses  ;  elle  prépare , 
combine  et  multiplie  les  matières  qui  peu- 
vent être  appliquées  à  nos  besoins  ;  elle  com- 
mence à  répandre  sa  lumière  sur  diverses 
parties  de  la  physique  proprement  dite  :  et 
plusieurs  phénomènes,  mal  conçus  jusqu'à 
présent }  rentrent  dans  la  classe  des  combi- 
naisons ou  des  décompositions  dont  la  chi- 
mie a  découvert  les  loix.  Enfin  ,  cette  science, 
dont  presque  tous  les  arts  empruntent  le 
secours ,  est  née  ,  pour  ainsi  dire ,  avec  l'art 
de  préparer  les  médicamens  :  elle  en  fait 
partie  ;  et  c'est  d'elle  que  la  médecine  a  reçu 
la  plupart  de  ses  moyens  les  plus  puissans. 

La  chimie ,  après  avoir  été  long-temps  le 
domaine  des  charlatans  et  des  visionnaires , 
est  enfin  devenue  celui  des  hommes  les  plus 
éclairés,  et  des  meilleurs  esprits  de  leur 
siècle.  Après  avoir  servi  tant  de  fois  d'ins- 
trument à  la  déraison  ;  après  avoir  corrompu, 
par  son  influence  ,  plusieurs  parties  des 
sciences  naturelles  ,  elle  a  pris  enfin  le  ca- 
ractère le  plus  philosophique  ;  elle  suit  la 
marche  la  plus  sévère  et  la  plus  sûre.  Telle 
est  la  véritable  cause  de  ses  succès ,  aussi 
rapides  que  brillans. 
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La  chimie  pharmaceutique  a  suivi  cette 
même  marche  ;  elle  s'est  animée  du  même 
esprit.  Ses  procédés  sont  devenus,  de  jour 
en  jour,  plus  simples  et  plus  raisonnes.  Le 
vieux  fatras  des  codices  et  des  dispensaires 
disparoît  peu  à  peu  ;  et  quoique  la  réforme 
soit  loin  d'être  complète  ,  la  manière  dont 
elle  est  commencée  ne  laisse  guère  d'espoir 
aux  inepties  et  aux  puérilités  dont  abon- 
doient  autrefois  les  préparations  et  les  for- 
mules officinales,  de  se  défendre  encore  long- 
temps contre  la  raison. 

Cette  réforme  est  en  grande  partie  l'ou- 
vrage de  Baume  (1)  :  c'est  du  moins  lui  qui  le 
premier  a  mis  au  jour  toute  l'absurdité  de 
plusieurs  préparations,  l'inutilité  d'un  plus 
grand  nombre,  et  les  manœuvres  peudélicates 
des  droguistes  et  des  pharmaciens.  Depuis  lui, 
beaucoup  d'abus  ont  été  réformés,  autant  que 
le  permet  la  nature  d'un  commerce ,  où  la 
probité  n'a  pour  surveillant  qu'elle-même  : 
et  les  pharmacopées  ont  graduellement  res- 
serré le  nombre  de  leurs  formules  ,  et  banni 

(1)  Quand  mon  respectable  confrère,  le  cit.  Deyeux, 
aura  publié  sa  Pharmacie,  on  pourra  regarder  celte 
réforme  comme  terminée, 

:$ 
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l'appareil  des  procédés  anciens  ,  dont  les  lu- 
mières actuelles  démontrent  l'absurdité. 

Ce  n'est  pas  en  lisant  qu'on  apprend  la  chi- 
mie et  la  pharmacie  :  c'est  en  voyant  opérer, 
en  opérant  soi-même,  en  familiarisant  ses 
yeux  et  ses  mains  avec  les  objets  des  opé- 
rations ,  avec  les  instrumens  dont  on  y  fait 
usage. 

Encore  une  fois ,  cette  méthode  ,  appli- 
cable à  toutes  les  études  pratiques  ,  est  si 
bonne,  que  le  talent  du  professeur  y  devient 
presqu'inutile  ,  et  que  la  nature  elle-même , 
c'est-à-dire  la  présence  des  objets,  répare  pres- 
que toutes  les  erreurs  qu'il  peut  commettre 
dans  son  enseignement  oral. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  en  ter- 
minant ,  que  l'analyse  de  décomposition  et 
de  recomposition  est  spécialement  propre  à 
la  chimie.  On  sait  combien  cette  science  a 
retiré  d'avantages  de  l'application  plus  ré- 
gulière des  méthodes  philosophiques.  En  les 
employant  sur  des  objets  matériels  et  palpa- 
bles ,  elle  en  a  perfectionné  les  procédés  ;  et 
cette  même  analyse  qu'elle  met  habituelle- 
ment en  usage,  maniée  d'une  manière  sa- 
vante et  réfléchie  ,  n'a  plus  paru  étrangère 
aux  objets  intellectuels. 
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§•    IX. 
Botanique. 

Les  anciens  ont  traité  quelques  parties  des 
sciences,  avec  beaucoup  de  génie  et  de  suc- 
cès ;  ils  en  ont  laissé  plusieurs  autres  dans  l'en- 
fance. La  pratique  d'Hippocrate  est  admira- 
ble :  son  anatomie  et  sa  matière  médicale  sont 
au-dessous  du  médiocre.  L'histoire  des  ani- 
maux d'Aristote  est  un  modèle  ,  soit  pour 
la  manière  de  saisir  les  grands  traits  et  les 
grands  rapports  ,  soit  pour  la  fidélité  des  dé- 
tails :  jamais  on  n'a  peint  la  nature  avec  un 
pinceau  plus  ferme.  Sa  physique ,  au  con- 
traire ,  n'est  pas  seulement  indigne  de  lui; 
on  peut  dire  avec  vérité  ,  que  c'est  un  tissu 
d'opinions  absurdes  et  bizarres ,  fruit  d'une 
imagination  déréglée  et  subtile  :  et  quant 
au  langage  qu'il  y  emploie ,  on  trouveroit 
peut-être  difficilement  ailleurs,  des  exemples 
d'un  galimatias  plus  ténébreux. 

A  côté  de  certaines  branches  de  la  philo- 
sophie naturelle  ,  qui  se  développoient  avec 
vigueur  et  rapidité  ,  d'autres  languissoient 
dans  une  espèce  d'engourdissement ,  dont 
l'histoire  ne  rend  pas  toujours  raison  :  elles 
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restaient  en  arrière,  malgré  le  mouvement 
fécond  que  sembloient  devoir  imprimer  à 
leurs  études ,  le  sentiment  du  besoin ,  et  quel- 
quefois même  le  préjugé  public. 

Telle  fut  la  Botanique.  Avant  Hippocrate, 
elle  n'existoit  pas  encore.  Ce  grand  homme 
parle  de  beaucoup  de  plantes  :  mais  il  en 
parle  en  médecin,  non  en  botaniste.  Ce  furent 
Théopliraste  et  Dioscoride,  qui  créèrent  la 
science.  Pline  et  Galien  l'enrichirent ,  mais 
sans  y  mettre  aucun  ordre.  Les  Arabes  la 
laissèrent  à-peu-près  dans  le  même  état ,  où 
ils  l'avoient  reçue  des  anciens. 

Chez  les  modernes  ,  Mathiole  ,  Fallope  , 
Fabius  Columna  ,  l'ont  ressuscitée.  Jean  et 
Gaspard  Bauhin  ,  Cesalpin  ,  Gessner  ,  l'ont 
refondue  et  rajeunie.  Elle  a  été  remaniée, 
et  s'il  est  permis  d'employer  cette  expres- 
sion,  reprise  sous -œuvre  par  Tournefort , 
qui ,  après  avoir  fait  sentir  le  vice  des  mé- 
thodes connues  de  son  temps  ,  osa  se  pro- 
poser, et  termina  le  plan  de  son  entière  ré- 
forme. Ce  plan,  tout  à  la  fois  vaste  et  simple, 
ne  pouvoitètre  conçu  que  par  une  tête  forte, 
exécuté  que  par  d'infatigables  travaux. 

Jean  Ray,  vivant  seul  à  la  campagne ,  pres- 
que sans  livres  et  sans  moyens  d'entreprcu 
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dre  de  grands  voyages ,  a  cependant  fait  des 
recherches  et  proposé  des  vues  très-utiles. 
Le  premier ,  il  sentit  qu'il  est  ne'cessaire ,  si 
l'on  veut  éviter  la  confusion,  dejclasser  les 
plantes,  non  par  la  ressemblance  d'une  par- 
tie ,  mais  par  celle  de  toutes,  ou  du  moins 
des  plus  importantes.  Si  dans  la  pratique, 
ce  système  éprouve  des  difficultés,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoitre  qu'il  a  pour 
lui  l'avantage  de  l'exactitude,  et  qu'il  se  rap- 
porte mieux  en  général  ,  aux  formes  exté- 
rieures des  plantes  ,  et  même  à  leurs  pro- 
priétés. 

Parmi  les  systèmes  proposés  depuis ,  on 
distinguera  toujours  celui  de  Linné.  Il  sert 
encore  de  base  ,  ou  du  moins  il  s'associe  en- 
core à  ceux  que  des  connoissances  plus  éten- 
dues ,  et  peut-être  une  manière  plus  saine 
de  philosopher ,  ont  fait  éclore  de  nos  jours. 

Fondé  sur  une  observation  ingénieuse,  ce 
système  lui  doit  peut  -  être  toute  sa  grande 
célébrité  :  peut-être  ses  avantages  réels  ,  soit 
pour  l'étude  purement  botanique  des  plan- 
tes, soit  pour  la  connoissance  de  leurs  usa- 
ges ,  se  réduisent  -  ils  à  peu  de  chose.  Les 
illustres  auteurs  du  système  adopté  dans  le 
Jardin  National ,  semblent  en  avoir  jugé  de 
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même.  Ils  n'ont  point  cru  devoir  se  borner 
à  un  seul  caractère,  clans  la  considération  des 
végétaux  :  leur  classification  les  embrasse  et 
les  combine ,  pour  ainsi  dire  tous;  et  joignant 
leurs  propres  observations  à  celles  de  leurs 
devanciers  ,  ils  ne  pouvoient  manquer  de 
faire  un  très-utile  et  très-beau  travail. 

Les  botanistes  semblent,  en  général,  avoir 
mis  le  même  soin  à  faire  disparoître  les  points 
de  rapports  de  leur  science  avec  les  autres, 
qu'ils  sembloient  devoir  en  mettre  à  les 
chercher  et  à  les  multiplier.  Ils  évitent  d'en- 
visager les  végétaux  sous  un  autre  aspect , 
que  celui  de  leur  simple  description  :  leurs 
propriétés  et  leurs  usages  n'existent  pas,  en 
quelque  sorte  ,  pour  eux  ;  et  quelques-uns 
seroient  presque  fâchés  que  les  classifica- 
tions en  offrissent  quelques  traces.  Trans- 
porter dans  leur  science ,  les  vues  de  la  mé- 
decine ou  des  arts ,  ce  seroit  à  leur  avis ,  la 
dénaturer. 

Mais  cette  manière  d'isoler  la  botanique  et 
de  la  réduire  à  la  condition  d'une  aride  no- 
menclature ,  n'est-elle  pas  la  principale  cause 
du  dégoût  qu'elle  inspire  à  beaucoup  de  très- 
bons  esprits?  N'est-ce  pas  uniquement  à  cela, 
qu'il  faut  attribuer  sa  propriété  remarqua- 


DE   LA   MÉDECINE.  3o,3 

ble  de  fatiguer  souvent  sans  fruit,  les  mé- 
moires qui  ne  peuvent  fixer  les  objets  que 
par  le  raisonnement  ?  Enfin ,  si  beaucoup 
d'hommes  pleins  de  lumières ,  lui  ont  long- 
temps refusé  le  titre  et  les  caractères  dune 
véritable  science,  n'en  faut -il  pas  accuser 
cette  prétention  singulière  de  ne  lui  permet- 
tre presque  aucune  utile  application? 

Je  sais  que  lorsqu'il  est  question  de  classer 
vingt-cinq ,  ou  trente  mille  plantes ,  dont  un 
petit  nombre  seulement  sont  connues  par 
leurs  propriétés  ,  on  peut  regarder  comme 
superflu,  de  tenir  compte  de  ce  caractère, si 
essentiel  aux  yeux  des  ignorans.  Mais  peut- 
être  alors ,  malheur  à  ceux  qui  peuvent  ap- 
prendre et  retenir  tant  de  noms  et  de  phrases 
descriptives ,  auxquels  ne  s'attache  d'ail- 
leurs aucune  idée ,  que  celle  de  quelques 
formes,  ou  de  quelques  traits  extérieurs  ! 

La  botanique  se  présente  donc  ici ,  sous 
deux  points  de  vue  très-différens  :  i°.  comme 
simple  classification  de  tous  les  êtres  du  règne 
végétal;  -2°.  comme  l'un  de  ces  grands  maga- 
sins de  la  nature ,  dont  la  médecine  emprunte 
plusieurs  remèdes  efficaces,  et  les  arts  une 
fouie  d'utiles  matériaux. 

Sous    le    premier   point    de  vue,  elle   ne 
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seroit  qu'une  simple  nomenclature ,  si  Ton 
s'obstinoit  à  suivre  ce  système  d'isolement , 
dont  je  viens  de  parler.  Or ,  on  peut  avoir 
souvent  besoin  de  consulter  une  nomencla- 
ture :  mais  cet  aride  aspect  n'éveille  ni  l'in- 
térêt de  l'imagination,  ni  celui  de  la  raison. 
Sous  le  second  point  de  vue ,  la  botanique 
ouvre  un  champ  vaste  aux  recherches  expé- 
rimentales: elle  a  pour  but  de  saisir  des  rap- 
ports également  utiles  à  connoître,  et  curieux 
à  découvrir.  Les  méthodes  systématiques  qui 
représenteroient    fidèlement   ces    rapports , 
n'offriroient  pas  moins  de  pâture  à  l'avidité 
du  savoir,  qu'au  désir  ,  plus  sage  peut-être  , 
de  porter   les   résultats  de  chaque  science  , 
dans   la  pratique   de  la  vie,  et  de  les  faire 
servir  à  la  satisfaction  de  nos  besoins  jour- 
naliers.  Cette  botanique  usuelle   ne   seroit 
point  formée  sur  le  plan  mesquin  de  Cho- 
mel ,  qui  n'est  pas  même  bon  pour  la  partie 
médicale  à  laquelle  il  se  borne  :  elle  embras- 
seroit  tous  les  visages  des  végétaux;  et  leur 
distribution  seroit  faite  d'après  l'analogie  de 
leurs  propriétés. 

Peut-être  seroit-il  alors  convenable  de  faire 
deux  classifications  :  l'une  destinée  aux  es- 
pèces nutritives,  pharmaceutiques,  ou  véné* 
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neuses;  l'autre,  à  celles  qui  sont  employées 
par  les  arts ,  dans  certaines  vues  d'un  inté- 
rêt moins  immédiat,  ou  relativement  aux- 
quelles l'ignorance  et  les  erreurs  sont  moins 
préjudiciables.  Ne  seroit-ce  point  là ,  le  moyen 
de  répandre  un  intérêt  vraiment  général  sur 
cette  science ,  dont  les  objets  peuvent  nous 
procurer  tant  de  jouissances  ?  La  nature  se 
plaît  à  parer  les  végétaux  des  plus  belles  et 
des  plus  riches  couleurs,  à  les  imprégner  des 
parfums  les  plus  doux  ;  nous  respirons  une 
vie  nouvelle  avec  les  émanations  restaurantes 
des  jardins   et  des  bosquets  :  qui  ne  la  pas 
éprouvé  mille    fois  ,    et  toujours    avec    un 
nouveau  charme?  mais  une  manière  froide 
et  classique  de  considérer  les  plantes  flétri- 
roit  ces  heureuses  impressions  ,  et  laisseroit 
bien  peu  de  prise  à  la  mémoire.  Les  pres- 
tiges de  l'imagination,  les  souvenirs  les  plus 
chers  au  cœur,  confondus  souvent  avec  ceux 
des  fleurs  et  de  la  verdure  ,  n'empêchent 
pas  que  l'étude  d'un  catalogue  ne  soit  ton- 
jours  insipide,  monotone  ,  et  que  le  plaisir 
d'observer  des  productions  également  atta- 
chantes et  curieuses,  ne  se  perde  au  milieu 
de  tant  d'efforts  pour  retenir  des  noms ,  pres- 
que toujours  insignifians  ,  et  des  phrases  qui 
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ne  sont  elles-mêmes  que  des  noms  plus  dé- 
taillés ,  ou  d'arbitraires  définitions. 

Mais  la  botanique  porte  en  elle-même  les 
principes  féconds  de  nouvelles  découvertes  : 
les  hommes  les  plus  distingués  qui  la  culti- 
vent commencent  à  ne  plus  se  contenter  de 
ces  froides  classifications.  Après  avoir  épuisé 
les  descriptions  extérieures,  ils  ont  senti  que 
les  phénomènes  qui  caractérisent  la  vie  des 
végétaux ,  étoient  bien  plus  dignes  de  leurs 
recherches.  En  effet  ,  le  tableau  de  la  ger- 
mination, du  développement,  de  la  fructi- 
fication ,  des  maladies  et  de  la  mort  de  cette 
classe  d'êtres  si  variés,  n'est  pas  seulement 
très-curieux,  comme  partie  de  la  physique; 
il  peut  en  outre,  devenir  d'une  utilité  directe 
pour  les  progrès  du  jardinage  et  de  l'agri- 
culture ;  il  peut  fournir  les  moyens  d'ac- 
croître les  richesses  de  la  société. 

La  physiologie  des  végétaux  doit  se  fonder 
sur  leur  anatomie  ;  comme  elle-même  doit 
servir  de  base  à  leur  pathologie  et  à  leur  thé- 
rapeutique. On  a  donc  étudié  plus  attentive- 
ment ,  la  structure  intime  de  leurs  organes 
et  des  parties  élémentaires  dont  ils  sont  com- 
posés. 

Voilà ,  dis-je ,  une  nouvelle  et  plus  noble 
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carrière  ouverte  aux  botanistes  observateurs. 
En  joignant  à  l'étude  des  phénomènes  que 
présente  immédiatement  la  vie  végétale ,  la 
recherche  des  différentes  transformations , 
combinaisons  ou  décompositions,  dont  les 
végétaux  sont  les  instrumens ,  ou  peuvent 
devenir  les  sujets,  ils  parviendront  peut-être 
un  jour  ,  à  dévoiler  le  mystère  de  leur  for- 
mation et  de  leur  développement. 

La  botanique  médicale  s'apprend  sans 
doute  dans  les  jardins,  dans  les  champs  et 
sur  les  montagnes  :  mais  elle  s'apprend  aussi 
dans  les  pharmacies  et  dans  les  séchoirs.  Il 
est  nécessaire  de  suivre  les  altérations  de  la 
même  plante,  non-seulement  dans  sa  dessi- 
cation ,  mais  aussi  dans  ses  préparations  di- 
verses. Il  est  bon  de  comparer  le  goût  et 
l'odeur  quelle  a  sur  pied ,  avec  l'odeur  et  le 
goût  qu'elle  acquiert  en  se  flétrissant,  en  se 
desséchant  ,  en  s'altérant  ,  ou  qu'elle  com- 
munique à  d'autres  substances  ,  en  se  com- 
binant avec  elles.  Enfin  la  connoissance  de 
cette  botanique  se  confirme  et  se  complète 
au  lit  des  malades  :  et  l'on  voit  facilement 
qu'elle  rentre  alors  dans  la  matière  médi- 
cale ,  dont  elle  est  en  effet  une  partie , 
et    dont   même  elle  ne  peut  être  séparée , 
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sans  cesser  de    se   rapporter   à    la    méde- 
cine. 

$•  x. 

Médecine  vétérinaire. 

La  médecine  vétérinaire  est,  pour  ainsi 
dire,  née  de  nos  jours.  Cependant  on  trouve 
déjà  dans  Aristote ,  dans  Xénophon ,  dans 
Pline ,  et  dans  lesHei  rusticœ  Scriplores  ,un 
assez  grand  nombre  d'observations  recueillies 
par  les  anciens ,  sur  l'art  de  soigner  en  santé 
les  bœufs,  les  chiens,  les  chevaux,  et  de  les 
traiter  dans  les  maladies  auxquelles  ils  sont 
sujets.  L'éducation  des  chevaux  a  dans  tous 
les  temps,  été  l'objet  de  soins  très-attentifs; 
celle  des  chiens  de  chasse  et  des  oiseaux  de  vol, 
est  devenue  l'objet  d'un  art  savant  ;  et  comme 
tous  ces  animaux  sont  assez  souvent  malades, 
on  a  été  forcé  de  chercher  les  moyens  de  les 
guérir.  Mais  il  y  a  loin  de  ces  premières  ten- 
tatives informes ,  à  une  véritable  médecine 
vétérinaire  :  et  même  ,  quoique  Ramazzini 
et  quelques  autres  eussent  décrit  avec  exac- 
titude certaines  épizooties  ;  quoiqu'ils  eus- 
sent cherché  les  rapports  qu'elles  pouvoient 
avoir  avec  les  épidémies  humaines  ,  et  les 
méthodes  qui  dévoient  diriger  leur  traite- 
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ment  ;  enfin  quoique  nous  eussions  des  trai- 
tés d'Hippiatrique  fort  étendus  :  l'art  n'exis- 
toit  point  encore  à  proprement  parler-,  il  ne 
formoit  point  un  corps  de  doctrine  ,  fondé 
sur  une  collection  raisonnée  de  faits. 

On  peut  dire  qu'il  date  de  Bourgelat.  C'est 
en  effet  ce  célèbre  Hippiatre  ,  qui  ,  le  pre- 
mier ,  a  ramené  les  procédés  empiriques  a 
des  principes  généraux  ;  qui  les  a  liés  à  des 
connoissances  anatomiques  etphysiologiques 
beaucoup  plus  exactes;  qui  n'a  pas  seulement 
enchaîné  dune  manière  méthodique,  les  ré- 
sultats des  observations  ,  mais  encore  indi- 
qué l'esprit  dans  lequel  on  doit  observer. 
On   lui    doit    surtout  le  premier  établisse- 
ment où  l'art  vétérinaire  ait  été  l'objet  d'un 
véritable  enseignement  clinique  ;  où  les  le- 
çons aient  été  données,  comme  celles  de  mé- 
decine pratique  ,  à  l'aspect  même  des  mala- 
dies,  objet  de  ses  recherches. 

Les  élèves  de  son  école,  et  les  grands  maî- 
tres de  celle  de  Charenton,  n'ont  point  fait  ou- 
blier l'importance  de  cette  heureuse  impul- 
sion imprimée  à  l'art  naissant  :  mais  dans  le 
sein  de  l'une  et  de  l'autre  ,  cet  art  a  fait  des 
progrès  rapides  ;  elles  ont  produit  plusieurs 
hommes  d'un  mérite  rare ,  que  nous  avons 
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le  bonheur  de  posséder  encore  (i)  ;  et  des 
disciples  accourus  de  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope ,  avoient  déjà,  sous  l'ancien  régime, 
averti  la  France  d'une  richesse  qu'elle  pa- 
roissoit  dédaigner. 

La  multiplication,  la  conservation,  le  per- 
fectionnement des  animaux,  sont  des  objets 
trop  directement  utiles,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  faire  sentir  combien  les  progrès 
de  l'art  qui  s'y  rapporte ,  intéressent  la  pros- 
périté publique. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  véritable  de- 
voir ,  de  donner  à  des  êtres  sensibles  comme 
nous ,  et  qui  partagent  si  patiemment  nos 
travaux ,  tous  les  soins  qui  peuvent  rendre 
leur  existence  plus  douce  ?  Ne  font -ils  pas 
partie  de  la  famille  humaine?  ne  sont-ils 
pas  les  plus  utiles  instrumens  d'une  foule 
d'entreprises  qui  multiplient  les  richesses 
et  les  jouissances  de  l'état  social  ?  Si  nos 
besoins  nous  forcent  à  les  priver  de  la  vie, 
avant  le  terme  qui  leur  fut  assigné  par  la 

(i)  Depuis  que  j'ai  écrit  ceci,  nous  avons  perdu 
l'excellent  Gilbert  ,  non  moins  regrettable  pour  les 
sublimes  qualités  de  son  ame ,  que  pour  les  talens  et 
les  lumières  qui,  si  jeune  encore  ,  lui  avoient  acquis 
une  si  haute  réputation. 
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nature,  pourrions -nous  négliger  de  leur 
rendre  du  moins  ce  peu  de  jours  que  nous 
leur  laissons ,  et  que  nous  tournons  en- 
core à  notre  profit ,  aussi  supportables  que 
l'esclavage  le  permet  ?  Seroit-ce  trop  pré- 
sumer de  la  bonté  de  l'homme,  que  d'at- 
tendre dans  les  soins  qu'il  prend  de  ses  utiles 
compagnons,  quelques  sentimens  de  recon- 
noissance ,  mêlés  à  ceux  de  l'intérêt  person- 
nel ?  Je  ne  le  pense  pas.  La  bonté  véritable, 
celle  de  tous  les  momens  ,  celle  qui  s  exerce 
dans  le  silence ,  est  moins  rare  sans  doute , 
que  les  imaginations  mélancoliques  ne  se 
plaisent  à  le  dire ,  et  que  les  cœurs  dépra- 
vés n'affectent  de  le  croire.  Le  mal  est  tou- 
jours éclatant  par  sa  nature  même  :  le  bien 
au  contraire  est  obscur.  Beaucoup  de  per- 
sonnes soignent  leurs  animaux  comme  des 
amis  :  les  habitans  de  la  campagne  les  pleu- 
rent comme  des  frères  ,  quand  ils  les  ont 
perdus.  Ces  affections  tiennent  d'assez  près 
à  celles  qui  unissent  les  hommes  entr'eux  , 
pour  mériter  d'être  cultivées  soigneusement 
dans  les  cœurs. 

Les  personnes  qui  joignent  à  la  sensibi- 
lité ,  sans  laquelle  l'homme  moral  n'existe 
véritablement  pas  ,  la  réflexion  ,  qui ,  seule 

Ce 
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peut  la  guider  utilement  ,  ne  foulent  aux 
pieds  aucune  de  ces  affections  indirectes  : 
elles  savent  que  ces  mêmes  affections  sont , 
pour  ainsi  dire,  la  culture  la  plus  heureuse 
de  la  raison  comme  de  la  sensibilité  ;  elles 
savent  que  rien  n'est  plus  propre  à  leur  im- 
primer une  favorable  direction.  Combien  ne 
seroit-il  pas  facile  de  réveiller  dans  les  âmes 
qui  ne  sont  point  entièrement  dépravées, 
ces  sentimens  humains,  source  féconde  des 
plaisirs  les  plus  doux  de  la  vie  !  C'est  pour 
notre  propre  bonheur  qu'il  importe  de  les 
développer  soigneusement  en  nous  ,  de  les 
cultiver  avec  attention  ,  d'éloigner  tout  ce 
qui  peut  les  flétrir.  Comment  supporterions- 
nous  donc  froidement  ces  spectacles  de  bar- 
barie ,  que  la  stupide  grossièreté  nous  pré- 
sente chaque  jour?  Comment  surtout  pour- 
rions-nous jamais  devenir  les  complices  de 
la  cruauté  capricieuse,  avec  laquelle  on  traite 
si  souvent  les  animaux  ?  Mais  ce  n'est  point 
assez  d'éviter  à  l'égard  de  nos  compagnons 
et  de  nos  aides  ,  tout  mauvais  traitement 
sans  objet  :  soyons  plus  justes;  cherchons  à 
les  rendre  heureux.  Ils  embellissent,  et  sou- 
vent ils  conservent  notre  vie  :  qu'ils  ne  traî- 
nent plus  la   leur   dans  les   souffrances  et 
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dans  les  privations.  Ce  motif  seroit  digne 
d'être  joint  à  tons  ceux  que  nous  avons  d'ail- 
leurs de  perfectionner  l'art  qui  veille  sur 
leur  éducation  et  sur  leur  santé. 

Il  suffit  d'avoir  indiqué  les  rapports  de  cet 
art(i)  avec  lamédecine  humaine  :  je  ne  répé- 
terai point  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet.  On 
sent  assez  que  toutes  les  branches  de  l'art 
de  guérir  se  tiennent  et  s'éclairent  mutuel- 
lement. 

(1)  De  l'art  vétérinaire. 
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CHAPITRE    V. 

Objets  accessoires. 

$.    I. 

Histoire  naturelle. 

Je  n'ai  point  mis  l'histoire  naturelle  au 
nombre  des  études  médicales ,  parce  que  les 
parties  de  cette  science  qui  se  rapportent  à 
la  médecine,  rentrent ,  ou  dans  la  physiolo- 
gie ,  qui  comprend  elle-même  l'histoire  des 
loix  physiques  des  corps  animés ,  et  celle  de 
leurs  penchans  et  de  leurs  habitudes  ;  ou 
dans  la  chimie,  qu'on  peut  à  juste  titre,  re- 
garder comme  l'instrument  analytique  gé- 
néral des  différens  corps  de  la  nature  ;  ou 
dans  la  botanique  ,  surtout  dans  cette  bota- 
nique usuelle,  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  tient  elle-même  de  si  près,  à  la  chimie 
végétale  ,  et  qui ,  sans  avoir  encore  peut-être 
jeté  beaucoup  de  lumières  sur  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  nous  a  déjà  fait  mieux 
connoître  les  matériaux  qui  entrent  dans 
l'organisation  des  êtres  vivans. 
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L'histoire  naturelle  systématique ,  qui  se 
borne  à  classer  les  diverses  productions  de 
la  nature  ,  d'après  des  analogies  extérieures, 
a  sans  doute  la  plus  grande  utilité  pour  l'ar- 
rangement des  collections  :  la  connoissance 
des  vues  générales  sur  lesquelles  la  classifi- 
cation de  chaque  auteur  est  formée,  peut 
même  exercer  l'esprit ,  ou  piquer  la  curio- 
sité des  jeunes  élèves  ;  elle  secourt  la  mé- 
moire ,  rebutée  de  tant  d'efforts  ,  où  le  rai- 
sonnement n'entre  le  plus  souvent  pour 
rien;  et  peut-être  aussi  quelquefois,  elle 
fournit  d'heureux  apperçus  au  génie  de 
l'observation.  Mais  ces  classifications ,  quel- 
que méthodiques  qu'on  les  suppose  ,  ne 
sont  pour  l'ordinaire ,  pas  plus  la  science  , 
qu'un  catalogue  n'est  une  bibliothèque  ,  ou 
qu'une  liste  d'individus  n'est  une  assemblée. 
Réduite  à  cet  état ,  l'histoire  naturelle  seroit 
sans  doute  entièrement  étrangère  à  la  méde- 
cine ,  qui  n'a  déjà  que  trop-  de  ses  propres 
classifications. 

§.  h. 

Physique. 

La.  physique  a  découvert  quelles  loix  gé- 
nérales meuvent  les  grandes  masses  de  la 
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nature  ;  elle  a  mesuré  les  différens  diamè- 
tres des  orbites  que  les  astres  décrivent  dans 
leurs  cours  :  et  ces  loix ,  auxquelles  leurs 
mouvemens  sont  tous  soumis  ,  règlent  en 
même  temps,  la  marche  des  saisons  et  toute 
cette  variété  de  scènes  et  d'effets  qui  en  ré- 
sultent pour  nous.  La  physique  nous  a  dé- 
voilé les  loix  propres  à  ce  fluide  répandu , 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  sur  toutes 
les  parties  du  globe ,  et  qui  tour-à-tour  rou- 
lant à  sa  surface  ,  ou  s'enfonçant  dans  ses 
abîmes ,  ou  flottant  en  vapeurs  dans  les  airs, 
semble  destiné  par  la  nature,  à  rajeunir  tous 
les  corps ,  à  favoriser  leurs  reproductions  ré- 
gulières ,  ou  leurs  continuelles  transforma- 
tions. C'est  elle  encore  qui  a  su  mesurer  et 
peser  l'air,  en  évaluer  les  forces,  décompo- 
ser les  rayons  lumineux  ;  enfin  soumettre  au 
calcul,  cet  agent  universel  et  toujours  infati- 
gable, le  mouvement.  Elle  l'a  considéré  dans 
les  phénomènes  mécaniques  qu'il  produit  ; 
dans  les  altérations  que  les  différentes  sub- 
stances éprouvent  par  son  action  ,  plus  ou 
moins  énergique  ;  dans  les  impressions  di- 
rectes qu'en  reçoivent  les  êtres  vivans. 

On  ne  peut  méconnoître  les  rapports  qui 
unissent  plusieurs  de  ces  connoissances,  aux 
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différentes  branches  de  L'art  fie  guérir.  Les 
loix  de  1  équilibre  ,  celles  de  1  expansion ,  de 
la  densité,  du  choc  des  corps,  peuvent  jeter 
du  jour  sur  plusieurs  questions  médicales, 
ou  chirurgicales.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
dire ,  avec  un  auteur  célèbre  ,  que  lorsqu'on 
nous  présente  un  blessé  qui  vient  de  faire 
une  chute  ,  si  nous  ignorons  les  loix  de  la 
gravitation  ,  nous  ne  pouvons  estimer  avec 
exactitude,  l'importance  de  la  blessure,  eus- 
sions-nous d'ailleurs  les  informations  les 
plus  exactes  sur  la  hauteur  d'où  le  malade 
est  tombé  :  cette  manière  de  prouver  l'uti- 
lité de  la  physique  dans  la  pratique  de  l'art 
de  guérir  ,  pourroit  paroitre  un  peu  ridi- 
cule. Mais  il  n'en  est  pas  moins  constant  que 
les  corps  dont  nous  sommes  environnés ,  ou 
que  nous  employons  aux  usages  de  la  vie  , 
produisent  sur  nous  ,  des  impressions  très- 
différentes ,  à  raison  de  l'état  dans  lequel  ils 
se  trouMsnt  :  il  nous  importe  donc  beau- 
coup ,  soit  pour  la  guérison  des  maladies  , 
soit  pour  la  conservation  de  la  santé ,  de 
connoître  les  loix  de  tous  les  changemens 
que  ces  corps  peuvent  subir. 

Quand    Hippocrate    conseille  ,    et    même 
prescrit   aux  jeunes   médecins  ,   l'étude  de 
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l'astronomie  comme  indispensable ,  ce  n'est 
pas  de  celle  qui  calcule  dans  de  savantes 
théories  ,  la  route  des  corps  célestes  ,  qu'il 
veut  parler  :  il  entend  cette  astronomie  qui 
reconnoît  et  détermine  le  temps  et  le  lieu 
de  l'apparition  dans  le  ciel,  de  quelques  as- 
tres ,  dont  les  différentes  positions  à  l'égard 
de  la  terre ,  règlent  la  marche  de  l'année  ; 
c'est-à-dire  l'astronomie  d'observation  :  et 
pour  mieux  expliquer  sa  pensée  ,  il  ajoute 
que  c'est  afin  de  connoître  les  changemens 
que  les  corps  sublunaires  peuvent  éprouver 
dans  les  différentes  saisons  et  dans  les  diffé- 
rens  états  du  ciel.  Car,  dit-il,  le  soleil,  la 
lune,  l'arcturus ,  les  pleyades  ,  exercent  sur 
l'air ,  sur  la  terre,  enfin  sur  tout  ce  qui  nage 
dans  l'un  et  se  trouve  à  la  surface  de  l'autre , 
une  influence  qui  ne  peut  être  méconnue  ; 
et  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  il  est 
extrêmement  utile  d'en  rapporter  les  effets 
aux  diverses  phases  de  ces  astres ,  dont  ils 
semblent  dépendre  directement.  Ainsi ,  les 
maladies  qui  se  montrent  avec  l'arcturus  , 
diffèrent  de  celles  que  les  pleyades  ramè- 
nent :  plusieurs  suivent  le  cours  de  la  lune; 
et  presque  toutes  augmentent,  ou  diminuent 
à  mesure  que  le  soleil  se  retire,  ou  reparoit* 
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On  a  sans  doute  ,  depuis  Hippocrate  , 
poussé  beaucoup  trop  loin  la  doctrine  de. 
l'influence  des  astres  :  les  médecins  crédules 
en  ont  fait  usage  pour  appuyer  de  folles  vi- 
sions ;  et  les  charlatans  en  ont  abusé  pour 
fasciner  de  plus  en  plus  les  esprits.  Mais  il 
est  sûr  néanmoins  ,  que  plusieurs  phéno- 
mènes vitaux  suivent  avec  exactitude  ,  les 
révolutions  du  soleil  et  de  la  lune ,  sans 
qu'on  puisse  encore  imaginer  quels  rap- 
ports enchaînent  des  faits  si  différens  et  si 
éloignés  entr'eux.  Les  écrivains  les  plus  véri- 
diques  rapportent  un  grand  nombre  d'ob- 
servations qui  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard  ;  et  la  pratique  la  plus 
bornée  en  présente  quelques-unes  chaque 
jour  (i). 

Qui  ne  connoit  les  effets  de  la  lumière  sur 
les  végétaux  ,  soit  qu'elle  se  combine  avec 
eux  ,  dans  les  opérations  qui  manifestent 
leur  vie  particulière  ;  soit  qu'elle  joue  le  rôle 
d'un  stimulant  nécessaire  à  l'intégrité  de 
leurs  fonctions  ?  Il  est  certain  qu'ils  lan- 
guissent et  deviennent  hydropiques  en  son 

(i)  Voyez  entr'antres ,  sur  cette  matière,  Mead, 
de  imperio  Solis  et  Lunœ. 
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absence  ;  qu'ils  renaissent  et  reprennent  leurs 
couleurs,  quand  elle  leur  est  rendue. 

Beaucoup  de  faits  recueillis  par  Pascal  , 
médecin  italien  ,  que  Morgagni  cite  avec 
éloge  ,  semblent  prouver  qu'à  certaines  heu- 
res de  la  journée ,  comme  à  certaines  époques 
lunaires  et  solaires ,  les  morts  sont  beaucoup 
plus  fréquentes:  les  praticiens  de  tous  les  pays 
l'attestent  unanimement  à  l'égard  des  solsti- 
ces et  des  équinoxes.  Quelques  observateurs 
prétendent  avoir  fait  des  remarques  analogues 
sur  les  heures  de  la  journée ,  qui  semblent 
le  plus  favorables  à  la  naissance  des  en- 
fans  et  des  petits  de  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux (i). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  tous 
ces  faits  et  des  conclusions  qu'on  s'est  déjà 
permis  d'en  tirer,  leur  seule  énonciation  ne 
peut  manquer  de  faire  sentir  plus  fortement 
encore,  l'utilité  des  connoissances physiques 
dans  la  pratique  de  l'art  de  guérir  ;  et  l'on 
doit  vouloir  qu'elles  entrent  dans  son  en- 
seignement ,  ou  du  moins   qu'elles  fassent 

(i)  Mon  père  avoit  observé  que  les  petits  des  oi- 
seaux sortent  le  plus  ordinairement  du  nid  ,  vers  le 
malin.  Voyez  son  Essai  sur  les  principes  de  la  greffe. 
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partie  des  études  qui  en  sont  le  prélimi- 
naire indispensable.  Mais  un  peu  d'atten- 
tion suffit  pour  faire  voir  aussi ,  que  les 
points  de  vue  par  lesquels  la  physique  éclaire 
véritablement  les  travaux  de  cet  art,  se  rap- 
portent à  des  objets  qu'on  retrouve  néces- 
sairement, comme  nous  l'avons  vu  pour  l'his- 
toire naturelle ,  dans  la  physiologie  ,  ou  dans 
la  matière  médicale ,  ou  dans  le  tableau  gé- 
néral des  observations  pratiques. 

§■    m- 

Sciences  mathématiques . 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  les 
tentatives  faites  jusqu'à  présent ,  pour  appli- 
quer la  géométrie  et  l'algèbre  aux  parties  les 
plus  importantes  de  la  médecine  ,  avoient 
été  infructueuses  (i).  Les  phénomènes  vi- 
taux dépendent  de  tant  de  ressorts  incon- 
nus ,  tiennent  à  tant  de  circonstances  dont 
l'observation  cherche  vainement  à  fixer  la 

(1)  Je  reviens  encore  sur  ce  sujet,  parce  qu'il  est 
très-important,  et  que  l'exemple  des  sciences  mathé- 
matiques est  le  plus  propre  à  faire  sentir  avec  com- 
bien de  réserve  ,  les  idées  des  sciences  étrangères  doi- 
vent être  portées  dans  la  médecine. 
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valeur ,  que  les  problêmes  ne  pouvant  être 
posés  avec  toutes  leurs  données,  se  refu- 
sent absolument  au  calcul.  Et  quand  les  mé- 
caniciens et  les  géomètres  ont  voulu  sou- 
mettre à  leurs  méthodes,  les  loix  de  la  vie, 
ils  ont  donné  au  monde  savant  le  spectacle 
le  plus  étonnant  et  le  plus  digne  de  toute 
notre  réflexion.  Les  termes  de  la  langue  dont 
ils  se  servoient ,  étoient  exacts  ;  les  formes 
du  raisonnement  étoient  sûres  :  et  tous  les 
résultats  étoient  cependant  erronés.  Il  y  a 
plus  ;  quoique  la  langue  et  la  manière  de 
s'en  servir  fussent  les  mêmes  pour  tous  les 
calculateurs  ,  chacun  d'eux  trouvoit  un  ré- 
sultat particulier  différent.  En  un  mot,  c'est 
par  les  procédés  uniformes  et  rigoureux  de 
la  vérité,  mais  employés  hors  de  saison, 
qu'ont  été  établis  les  systèmes  les  plus  ridi- 
cules ,  les  plus  faux  et  les  plus  divers. 

Qui  peut  ignorer,  ou  nier  les  avantages 
étendus  et  directs  qu'a  procurés  aux  sciences 
physiques  en  général ,  l'application  de  la 
géométrie  et  du  calcul?  Mais  il  ne  faut  abu- 
ser ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  il  ne  faut  pas 
surtout  avoir  la  prétention  de  les  appliquer  à 
des  objets  qui  s'y  refusent.  Toutes  les  fois 
que  ces  objets  ,  ou  leurs  rapports  ne  sont 
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pas  susceptibles  d'être  rigoureusement  éva- 
lués (i),  l'emploi  de  ces  précieux  instrumens 
devient  dangereux  ;  et  quand  il  n'est  pas 
immédiatement  utile  ,  il  devient  presque 
toujours  nuisible.  Au  reste ,  les  géomètres 
médiocres  peuvent  seuls  chercher  l'occasion 
d'étaler  un  savoir  peu  familier  au  commun 
des  lecteurs  en  médecine  ;  eux  seuls  peuvent 
trouver  du  plaisir  à  s'emparer  d'un  domaine, 
dont  la  possession  est  toujours  restée  au 
moins  douteuse.  Quel  avantage  trouveroit- 
on  à  traduire  dans  une  langue  inconnue  ,  ce 
que  la  langue  vulgaire  exprime  clairement , 
et  de  transformer  en  doctrine  scientifique 
au-dessus  de  la  portée  du  plus  grand  nombre 
des  élèves ,  ce  qu'une  simple  énonciation 
peut  faire  passer  sans  obscurité,  dans  tous 
les  esprits  ?  Aussi  les  vrais  géomètres  sont 
peu  jaloux  de  ce  genre  de  succès. 

Cependant ,  comme  nous  l'avons  aussi  déjà 
reconnu,  les  diverses  parties  de  la  physique 
animale  ne  se  sont  pas  toutes  également 
refusées  à  cette  application  de  la  géométrie 
et  de  l'algèbre.  Si  la  cause  du  mouvement 

(1)  C'est-à-dire,  d'être  évalués  en  grandeurs,  ou  en 
nombres  déterminés. 
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musculaire,  et  les  moyens  directs  qui  déter- 
minent la  contraction  des  fibres  charnues  , 
restent  encore  dans  les  ténèbres  ;  si  l'on  ne 
peut  surtout  les  rapporter  aux  loix  qui  ré- 
gissent les  corps  non  organisés  :  d'autre  part, 
la  puissance  d'action  des  muscles  ,  ou  plutôt 
l'évaluation  des  forces  actives  employées 
dans  chaque  mouvement,  a  pu  devenir  l'objet 
de  démonstrations  rigoureuses.  La  manière 
dont  les  rayons  lumineux,  en  tombant  sur 
la  surface  convexe  de  la  cornée,  se  réfractent 
à  travers  les  différentes  humeurs  de  l'œil , 
pour  aller  peindre  limage  des  objets  sur  la 
rétine ,  se  démontre  encore  ,  à  -  peu  -  près  , 
mathématiquement.  Il  est  vrai  que  la  sensa- 
tion même  de  cette  image ,  ou  les  circons- 
tances particulières  qui  nous  rendent  sus- 
ceptibles d'être  avertis  de  sa  présence,  restent 
toujours  enveloppées  des  mêmes  ténèbres  : 
mais  l'œil ,  comme  organe  matériel  de  la 
vision ,  se  trouve  véritablement  réduit  à  l'état 
d'un  simple  instrument  de  dioptrique.  Seu- 
lement, ses  opérations  sont  plus  parfaites  que 
celles  de  tous  les  autres  ;  les  diverses  réfrac- 
tions des  rayons  étant  si  bien  compensées 
par  ses  différentes  humeurs  ,  que  les  images 
se  peignent  toujours  sur  la  rétine  ,  simples  , 
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bien  terminées  ,  bien  circonscrites  ;  qu'elles 
n'ont  jamais  rien  d'incertain,  et  n'offrent 
point  de  ces  réfractions  diverses,  ou  de  ces  iris 
qui  bordent  toujours,  plus  ou  moins,  celles 
que  produisent  les  instrumens  artificiels. 

Dans  les  fonctions  de  l'ouïe ,  il  reste  bien 
plus  d'obscurités,  que  dans  celles  de  la  vue. 
La  structure  de  l'oreille,  parfaitement  déve- 
loppée par  plusieurs  anatomistes  célèbres  , 
n'a  pu  nous  apprendre  comment  les  frémis- 
semens  variés  de  l'air  extérieur  vont  occa- 
sionner tant  d  impressions  délicates  sur  l'ex- 
pansion pulpeuse  du    nerf  auditif  interne. 
Mais  les  vibrations  du  corps  sonore  ,  leurs 
rapports  mutuels,  les  loix  de  leur  propaga- 
tion à  travers  les  différens  milieux ,  celles 
de   leurs  combinaisons   pour  produire    les 
accords ,  ont  été  ramenées  à  la  précision  du 
calcul.  Les  impressions  agréables  causées  par 
la  musique ,  sont  devenues  elles-mêmes  des 
espèces    de    problèmes   de    géométrie.    Les 
sciences  exactes  ne  sont  donc  pas  seulement 
recommandables  aux  yeux  du  médecin,  par 
les  opérations  physiologiques  qu'elles  peu- 
vent éclaircir  :  la  théorie  des  arts,  dont  il  faut 
au  moins  avoir  des  idées  générales,  pour  bien 
connoître  les  loix  de  la  sensibilité,  emprunte 
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encore  de  ces  sciences ,  des  lumières  qu'elle 
chercherait  vainement  ailleurs. 

Mais  ce  n'est  peut-être  pas  sous  ces  points 
de  vue  particuliers,  que  leur  utilité  réelle 
est  le  plus  étendue;  il  ne  suffiroit  même  pas 
de  considérer  la  géométrie  et  le  calcul  comme 
des  instrumens  universels,  applicables  à  la 
plupart   des  grands  objets   de   la  curiosité 
humaine  ,  et  à  plusieurs  des  travaux  usuels 
de  la  vie  :  il  faut  encore  en  apprécier   les 
avantages,  parla  trempe  particulière  qu'elles 
donnent  à  l'esprit.  En  effet ,  la  géométrie  , 
en  perfectionnant  la  mémoire  du  raisonne- 
ment ;  en  augmentant  la  force  et ,  pour  ainsi 
dire,  la  tenue  de  l'imagination  ;  en  enseignant 
par  une  pratique   habituelle ,  l'art  de  faire 
sortir  les  démonstrations  les  unes  des  autres  : 
l'algèbre,  en  mettant  plus  à  nu,  la  vraie  idéo- 
logie de  la  numération  et  le  mécanisme  de 
l'analyse  ;  en  habituant  l'esprit  aux  diverses 
transformations ,  que  les  questions  ont  sou- 
vent besoin  de  subir  pour  être  résolues,  et  à 
l'exclusion  successive  des  données  qui  s'em- 
barrassent, ou  qui  se  compensent  mutuelle- 
ment; en  fixant  certaines  limites,  entre  les- 
quelles la  vérité  doit  se  trouver  toujours;  en 
fournissant  les  moyens  de  se  rapprocher  de 
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plus  en  plus,  du  point  précis  qu'elle  occupe  ; 
en  offrant  surtout  des  exemples  continuels 
de  généralisations ,  que  la  nature  même  des 
objets  rend  nécessairement  toujours  aussi 
justes  que  vastes  et  brillantes  :  la  géométrie 
et  l'algèbre,  par  ces  effets  incontestables  et 
directs ,  peuvent  sans  doute  devenir  le  plus 
utile  complément  de  la  logique.  Dans  ces 
luttes  vigoureuses,  l'esprit  acquiert  plus  de 
force  et  de  constance  d'action  :  il  peut 
acquérir  aussi  plus  de  perspicacité ,  d'agilité  , 
de  souplesse ,  d'étendue  ,  toutes  qualités 
qu'il  transporte  avec  tant  d'avantage ,  dans 
toutes  ses  autres  études  et  dans  tous  ses  tra- 
vaux. 

Ce  n'est  pas  que  la  géométrie  et  l'algèbre 
soient  capables  de  rectifier  les  esprits  faux 
ou  gauches  ;  ni  qu'un  calculateur,  parce  qu'il 
raisonne  toujours  bien,  quand  il  résout  des 
questions  dont  tous  les  termes  peuvent  être 
représentés  par  des  grandeurs,  ou  par  des 
nombres,  raisonne  avec  la  même  exactitude 
et  la  même  sûreté ,  quand  il  opère  sur  des 
objets  dont  les  données  sont  plus  variées , 
plus  incertaines,  ou  plus  mobiles  :  beaucoup 
d'exemples  ont  prouvé  qu'il  arrive  souvent 
tout  le  contraire  ;  et  la  manie  d'appliquer  le 

D  d 
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calcul  aux  matières  qui  ne  l'admettent  pas , 
fait  que  les  géomètres  dont  l'esprit  est  faux, 
l'ont  réellement  plus  faux  que  les  autres 
mauvais  raisonneurs.  Mais  l'emploi  vicieux 
d'un  bon  instrument  n'en  doit  pas  faire 
méconnoître  la  véritable  utilité. 

$•    IV. 

Méthodes  philosophiques . 

S'il  est  une  science  dont  les  théories  et 
l'enseignement  exigent  toute  la  perfection 
des  méthodes  philosophiques,  c'est  sans  doute 
la  médecine.  La  difficulté  des  recherches , 
l'immensité  de  matériaux,  le  caractère  fugi- 
tif et  versatile  des  objets  soumis  à  l'observa- 
tion ,  y  rendent  nécessaires  tout  à  la  fois ,  et 
beaucoup  de  réserve ,  et  beaucoup  de  saga- 
cité; une  imagination  mobile  qui  se  plie  à 
toutes  les  fluctuations  des  phénomènes,  et  un 
jugement  ferme  qui  ne  sorte  jamais  des  faits 
réels  ;  la  faculté  de  recevoir  vivement  toutes 
les  impressions,  et  celle  de  ne  se  laisser 
dominer  par  aucune.  Entre  ces  qualités  si 
différentes,  et  que  beaucoup  de  personnes 
regardent  comme  contradictoires,  celles  qui 
tiennent  à  la  manière  de  sentir  sont  exclusi- 
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vement  l'ouvrage  de  la  nature  ;  tout  ce  que 
peut  une  culture  assidue ,  est  de  les  perfec- 
tionner, d'en  faciliter  l'emploi  :  mais  c'est  à 
son  tour  ,  cette  dernière  seule  qui  développe 
les  facultés  rationnelles;  et  l'art  de  la  raison 
demande  un  long  et  difficile  apprentissage. 
On  peut  hardiment  aujourd'hui,  rapporter 
au  perfectionnement  des  méthodes  philoso- 
phiques ,  celui  des  méthodes   d'observation 
expérimentale  :  c'est  bien  évidemment  encore 
aux  unes  et  aux  autres ,  que  sont  dues  toutes 
ces  belles  découvertes ,  dont  la  chimie  et  la 
physique  se  sont  enrichies  dans  ces  derniers 
temps.  Il  est  certain  que  du  moment  où  les 
vues  de  Locke  ont  été  portées  dans  les  scien- 
ces ,  les  sciences  ont  changé  de  face.  Celles 
où  l'analyse  étoit,  pour  ainsi  dire,  nécessitée 
par  le  caractère  de  leur  objet ,  ou  par  celui 
de  leur  but ,  avoient  seules  fait  des  progrès 
constans  et  sûrs  :   toutes    les   autres  vont 
maintenant  jouir  du  même  avantage.  Et  qui 
peut  calculer ,  ou  prévoir  jusqu'où  l'esprit 
humain  doit  arriver  par  leurs  secours  ?  La 
véritable  force   de   l'homme  est  bien  plus 
dans  ses  instrumens,  que  dans  lui-même. 
Son  génie  se  développe  surtout  dans  leur 
invention  ,  dans  l'art  de  les  employer.  C'est- 
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là  ce  qui  met  la  plus  grande  distance  entre 
l'individu  et  l'individu  ,  entre  les  nations  et 
les  nations.  Les  méthodes  de  l'esprit  sont  , 
en  quelque  sorte  ,  ses  leviers  et  ses  aérostats  : 
par  eux,  il    peut   mouvoir   facilement  des 
masses  énormes ,  ou  s'élever  jusqu'aux  pures 
sources   de   la  lumière.  Cherchons  donc   à 
perfectionner  chaque  jour,  de  plus  en  plus , 
ces    instrumens   précieux  :  et  soyons  bien 
convaincus  que  si  dans  les  études  et  dans  les 
travaux   les   plus   simples ,  ils  sont   encore 
utiles  ;   ils  sont  absolument  indispensables 
quand  les  objets  ,  ou  de  ces  travaux ,  ou  de 
ces  études  sont  très-compliqués  :  eux  seuls 
peuvent  alors  assurer  notre  marche ,  et  nous 
promettre  d'avance  des  succès  certains. 

Mais  après  ce  qui  a  été  dit  là-dessus,  en 
différens  endroits  de  cet  ouvrage  ,  je  suis 
dispensé  d'entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails. 

J.  v. 

Philosophie  morale. 

Nous  avons  déjà  reconnu  précédemment, 
que  toutes  les  sciences  morales  doivent  être 
fondées  sur  la  connoissance  physique  de 
l'homme  :  mais  on  n'auroit  qu'une  connois- 
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sance  incomplète  de  l'homme  physique  ,  si 
l'on  négligeoit  d'étudier  les  fonctions  orga- 
niques, qui  concourent  à  la  formation  de  la 
pensée  et  de  la  volonté ,  et  l'influence  que 
l'une  et  l'autre  exercent  sur  l'ensemble  ,  ou 
sur    les   diverses  parties   du  corps   vivant. 
Ainsi ,  la  philosophie  rationnelle  et  la  morale 
sont  également  nécessaires  au  médecin.  Nous 
avons  suffisamment  parié   de   la  première. 
Quant  à  la  morale  ,  comme  elle  s'identifie  à 
chaque  instant  avec  tous  les  détails   de   la 
médecine-pratique,  il  semble  qu'elle  soitpour 
elle  ,  moins  une  compagne ,  qu'une  soeur. 
Les  erreurs  de  l'imagination  ,  ou  celles  des 
penchans  et  des  désirs ,  sont  évidemment  la 
cause    de   presque    tous    les    malheurs    de 
l'homme.  Ses  maladies   elles-mêmes  dépen- 
dent presque  toujours,  de  ses  propres  erreurs, 
ou  de  celles  de  la  société;  et   toujours  elles 
peuvent  être  agravées  par  l'état   déréglé  du 
moral.  Combien  les  jugemens    faux  et  les 
penchans  égarés  ne  peuvent-ils  pas  troubler 
l'action  des  organes  !  Combien  d'habitudes 
vicieuses    n'impriment-ils  pas  à  toutes  les 
fonctions!  et  s'il  est  vrai  que  le  crime  n'est 
souvent  ,  comme   la  folie  ,  qu'une  maladie 
physique  ;  combien  de  fois,  à  leur  tour,  le^ 
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maladies  ne  sont-elles  pas  le  produit,  oudefrf 
folie  ,  qui ,  prise  en  général ,  peut  porter  le 
désordre  dans  tous  les  mouvemens  vitaux  y 
ou  du  crime  qui  véritablement  n'est  qu'une 
de  ses  variétés  ! 

Malheur  sans  doute  au  médecin  qui  n'a; 
point  appris  à  lire  dans  le  cœur  de  l'homme,, 
aussi  bien  qu'à  reconnoître  l'état  fébrile;  quiT 
soignant  un  corps  malade  ,  ne  sait  pas  dis- 
tinguer dans  les  traits  ,  dans  les  regards , 
dans  les  paroles ,  les  signes  d'un  esprit  ers 
désordre ,  ou  d'un  cœur  blessé  !  Comment 
pourroit-il  saisir  le  vrai  caractère  de  ces 
maladies ,  qui  se  cachent  sous  les  apparences 
d'affections  morales;  de  ces  altérations  mora- 
les qui  présentent  tout  l'aspect  de  certaines 
maladies  ?  Comment  rendroit-ii  le  calme  à 
cet  esprit  agité  ,  à  cette  ame  consumée  d'une 
mélancolie  intarissable ,  s'il  ignore  quelles 
lésions  organiques  peuvent  occasionner  ces 
désordres  moraux  ;  à  quels  désordres  des 
fonctions  ils  sont  liés?  Comment  pourroit-ii 
ranimer  la  flamme  de  la  vie  ,  dans  un  corps- 
€léfaillant ,  ou  dévoré  par  les  angoisses ,  s'il 
ignore  quelles  peines  il  est  nécessaire  d'as- 
soupir avant  tout ,  quelles  chimères  il  faut 
dissipei 
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Sans  doute  c'est  au  médecin  ,  qu'il  appar- 
tient de  porter  près  du  malade  couché  sur  le 
lit  de  douleur ,  les  plus  douces  et  les  plus 
sages  consolations  ;  c'est  lui  qui  peut  péné- 
trer le  plus  avant  dans  la  confiance  de  l'in- 
fortune et  de  la  foiblesse  ;  c'est  lui  par  con- 
séquent ,  qui  peut  verser  sur  leurs  plaies ,  le 
baume  le  plus  salutaire.  Mais,  par  la  même 
raison,  c'est    à   lui  qu'il  n'est   pas    permis 
d'ignorer  la  nature  et  la   destinée  des  mal- 
heureux et  trop  foibles  humains  :  il  ne  lui  est 
pas  permis  d'être  sans  pitié ,  pour  des  misè- 
res ,  ou  pour  des  erreurs  qui  peuvent  devenir 
si  facilement  le  partage  de  chacun  ;  de  n'être 
pas  indulgent  et  bon ,  autant  que  circonspect 
et   raisonnable.  Tout    autre    peut  haïr   les 
vices  ,  être  révolté  des  folies  :  mais  le  mé- 
decin ,  du  moins  s'il  sait  voir  et  juger ,  s'il  a 
du  bon  sens  ,  s'il  est  équitable  ,  ne  peut  que 
plaindre  les  uns  et  les  autres  ;  il  ne  peut  que 
redoubler  de  zèle  pour  des  créatures  dégra- 
dées ,  pour  ces  malades  qui  doivent  d'autant 
plus   exciter  sa  compassion ,  qu'ils  mécon- 
noissent  davantage  leur  malheureux  état. 

Qui  n'a  pas  vu  des  infortunés,  victimes 
de  passions  funestes ,  se  traîner  languissam- 
ment  vers  la  tombe,  en  demandant  plutôt 
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quelques  signes  d'intérêt,  que  la  vie?  Qui  n'a 
pas  eu  l'occasion  d'observer  les  agitations 
cruelles  de  ces  imaginations  effarouchées, 
qui  se  tourmentant  au  milieu  de  leurs  pro- 
pres fantômes ,  mêlent  quelquefois  à  ce  dé- 
lire ,  les  sentimens  de  la  plus  sublime  vertu? 
Est-il  de  plus  douce  jouissance  que  d'appai- 
ser  ces  douleurs  sans  motif,  ces  terreurs, 
sans  objet  ;  de  faire  entendre  la  voix  de  la 
raison  au  sein  de  tant  de  perplexités  ?  Les 
êtres  chez  qui  la  faculté  de  sentir  et  de  com- 
patir est  portée  au  plus  haut  degré  ,  (  et 
ceux-là  même  sont  le  plus  voisins  de  tous 
les  écarts)  ne  méritent-ils  pas  un  intérêt  par- 
ticulier, de  la  part  d'un  médecin  vertueux 
et  sensible  ?  Quiconque  n'est  point  étranger 
aux  sentimens  qui  constituent  véritablement 
l'homme  ,  pourroit-il  n'être  pas  profondé- 
ment ému  des  douleurs  de  ceux  qui  n'ont 
jamais  eux-mêmes  vu  la  douleur,  sans  vou- 
loir la  secourir?  Pourroit-il  ne  pas  prodi- 
guer les  soins  les  plus  affectueux  à  ceux  qui 
ne  vivent  que  par  leurs  affections  ? 

Mais  pour  rentrer  dans  les  considérations 
purement  médicales,  observons  que  les  mé- 
thodes de  traitement ,  souvent  uniformes  et 
simples  lorsqu'elles  s'appliquent  à  des  indi- 
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vidus  dont  l'esprit ,  ou  la  sensibilité  n'a  reçu 
que  peu  de  culture ,  deviennent  très-compli- 
quées ,  très-variées  ,  très-difficiles ,  lorsqu'il 
s'agit  de  personnes  dont  l'existence  morale 
a  pris  son  entier  développement.  Que  de 
fibres  peuvent  être  ébranlées  par  les  plus 
foibles  causes ,  quand  la  tète  reçoit  et  com- 
bine beaucoup  d'impressions;  quand  beau- 
coup desentimens  fermentent  dans  le  cœur! 
sans  parler  des  habitudes  nécessitées  par  les 
différens  travaux ,  si-tôt  qu'on  est  sorti  de  la 
vie  purement  animale  ,  si-tôt  qu'on  n'appar- 
tient plus  au  commun  des  hommes ,  le  trai- 
tement de  chaque  maladie  exige  des  combi- 
naisons particulières ,  et  souvent  des  com- 
binaisons qui  peuvent  n'être  pas  relatives  à 
la  maladie  elle-même.  Ainsi,  la  médecine- 
pratique  se  réduit  à  peu  de  formules  dans 
les  campagnes  et  dans  les  hôpitaux  :  mais  elle 
est  forcée  à  multiplier ,  à  varier ,  à  combi- 
ner ses  ressources  dans  le  traitement  des 
hommes  livrés  aux  affaires  ,  des  savans  ,  des 
gens  de  lettres,  des  artistes,  et  de  toutes  les 
personnes  dont  la  vie  n'est  pas  dévouée  à  des 
travaux  simplement  manuels. 
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§.  VI. 

Belles-Lettres  et  ^4rts. 

La  formation  des  idées  tenant  en  grande 
partie,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à 
l'usage  des  signes  qui  les  représentent,  ou 
qui  les  fixent  ;  et  le  caractère  de  ces  instru- 
mens  artificiels  ne  pouvant  manquer  de  se 
retrouver  dans  les  idées  même  qu'ils  con- 
courent si  puissamment  à  faire  naître  :  on 
voit  combien  sont  absurdes  les  déclamations 
des  médecins  pédans,  contre  les  études  litté- 
raires des  jeunes  élèves.  Ce  n'est  pas  qu'un 
style  oratoire,  ou  des  ornemens  poétiques 
puissent  jamais  être  de  bon  goût  et  de  bon 
ton  dans  la  langue  des  sciences  ;  ils  en  doi- 
vent au  contraire  être  bannis  avec  beaucoup 
de  sévérité  :  mais  les  sciences  ont  aussi  leur 
éloquence  propre;  et  celle-là  ,  bien  loin  d'al- 
térer la  vérité ,  l'épure  et  lui  donne  plus 
d'énergie  et  de  pouvoir.  Un  langage  précis, 
élégant ,  et  même  quelquefois  animé  ,  an- 
nonce des  idées  dont  un  sentiment  vif  et  dis- 
tinct a  fourni  les  premières  impressions, 
dont  une  réflexion  scrupuleuse  a  mis  en 
ordre  tous  les  matériaux,  dont  un  jugement 
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sévère  a  resserré  la  chaîne  .  pour  en  démon- 
trer d'avance  toutes  les  conclusions.  Plu- 
sieurs écrivains,  d'ailleurs  estimables,  doi- 
vent la  plupart  de  leurs  erreurs  au  style  bar- 
bare qu'ils  se  sont  permis;  et  l'on  voit  que 
les  penseurs  les  plus  judicieux  sont  égale- 
ment redevables  de  leurs  meilleures  vues, 
à  la  clarté ,  k  la  précision ,  à  la  pureté  qu'ils 
ont  recherchées  dans  leurs  ouvrages.  Si 
Staalh ,  par  exemple ,  n'avoit  pas  adopté  cette 
langue  scolastique  et  bizarre  ,  qui  rend  sa 
lecture  si  fatigante  ;  s'il  ne  s'étoit  pas  perdu 
lui-même,  comme  à  plaisir,  dans  ce  stvle 
ténébreux  ,  discordante  bigarrure  de  latin  , 
de  grec  et  d'allemand,  il  eût  pu  sans  doute 
quelquefois  encore,  vouloir  jeter  un  voile  sur 
le  fond  de  sa  pensée  :  mais  il  ne  l'auroit  pas 
travestie  ridiculement  ;  il  n'auroit  pas  jeté 
dans  la  manière  de  l'exprimer,  les  germes  de 
beaucoup  d'erreurs.  Tous  les  ouvrages  d'Hip- 
pocrate,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  incon- 
testablement de  lui ,  n'étincellent  pas  seule- 
ment d'idées  riches  et  brilJantes,  autant  que 
grandes  et  fécondes  :  le  style  en  est  encore 
toujours  rapide,  précis,  facile  et  pur.  Ce 
style  n'est  point  sans  doute  celui  de  Platon  , 
deDémosthène,deXénophon?oti  de  Lucien: 
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mais  on  peut  dire  qu'il  les  égale  tous  dans  son 
genre  ;  et  l'on  reconnoît  surtout  le  grand 
écrivain ,  dans  cette  attention  même  à  garder 
la  couleur  et  le  ton  qui  conviennent  à  ses 
sujets.  Quoique  toujours  il  évite  de  laisser 
voir  en  lui,  l'élève  des  orateurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps ,  qui  pourroit  ne  pas 
sentir  à  sa  lecture  ,  que  toutes  les  beautés  du 
langage  lui  sont  familières  ?  et  son  talent 
n'est-il  pas  d'autant  plus  parfait,  qu'il  sait 
mieux  en  déguiser  l'artifice  dans  la  rapidité 
de  ses  pensées,  et  sous  cette  apparente  inat- 
tention ,  que  semblent  nécessiter  leur  abon- 
dance et  le  peu  de  temps  qui  lui  reste  pour 
les  rédiger  ? 

Si  la  vérité  s'annonce  souvent  par  le  ca- 
ractère même  de  l'expression;  si  elle  devient, 
pour  ainsi  dire,  plus  elle-même,  par  ce  qui 
semble  d'abord  n'être  que  sa  parure  :  il 
importe  bien  plus  encore  à  sa  propagation , 
de  la  montrer  sous  les  formes  qui  peuvent 
le  plus  frapper  les  esprits  et  captiver  l'inté- 
rêt. Les  idées  les  plus  justes  ne  vont  presque 
jamais  faire  partie  de  l'opinion  publique , 
qu'après  avoir  passé  par  les  mains  du  talent; 
et  l'on  voit  que  les  préjugés  qu'il  consacre 
sont  les  plus  difficiles  à  déraciner. 
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N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  véritable 
culture  de  l'esprit  se  compose  d'une  foule 
d'impressions  diverses.  Je  me  contenterai 
d'un  seul  exemple.  La  çonnoissance  de 
l'homme  s'applique  sans  doute  à  tous  les 
objets  pratiques  de  la  vie  ;  elle  est  nécessaire 
à  quiconque  vit  au  milieu  de  ses  semblables  : 
or,  n'est-il  pas  notoire  que  certains  ouvrages, 
regardés  comme  de  pur  agrément ,  sont  les 
seules  peintures  fidèles  de  la  nature  hu- 
maine ;  que  pour  celui  qui  sait  les  lire  en 
observant  le  monde ,  ils  hâtent  plus  l'expé- 
rience des  choses  de  la  vie  que  tous  les 
moralistes  de  profession  ensemble  ?  Ajou- 
tons que  leur  lecture ,  en  polissant  l'esprit , 
excite  encore  son  activité  ,  et  que  les  images 
agréables  qu'elle  lui  offre ,  après  l'avoir  dé- 
lassé de  travaux  plus  arides ,  le  disposent  à 
les  reprendre  avec  un  intérêt  nouveau. 

Il  faut  en  dire  à-peu-près  autant  des  arts  : 
non  que  le  même  homme  puisse  embrasser 
complètement  tant  d'objets  à-la-fois;  mais 
parce  qu'il  importe  détendre  et  de  cultiver 
la  sensibilité,  en  l'appliquant  successivement 
à  différens  genres  d'impressions. 

Toutes  les  impressions  diverses, lorsqu'elles 
sont  vives,  distinctes  et  justes,  laissent  né- 
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cessairement  dans  la  mémoire  ,  de  précieux 
matériaux  ,  dont  le  jugement  fait  tôt  ou  tard 
son  profit.  D'ailleurs,  les  diverses  langues  des 
passions  doivent  être  familières  à  celui  dont 
les  études  embrassent  l'homme  tout  entier. 
On  voit  donc  sous  quels  rapports,  et  jus- 
qu'à quel  point,  la  culture  des  lettres  et  des 
arts  d'agrément,  peut  se  lier  aux  travaux 
sévères  de  l'art  de  guérir. 

$.    VII. 

Langues  anciennes  et  modernes. 

Pendant  long-temps,  l'étude  des  langues 
a  formé ,  pour  ainsi  dire ,  la  base  de  l'ins- 
truction :  elle  consumoit  une  grande  partie 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ;  et  ce  genre 
de  savoir  étoit  un  objet  d'ambition  ,  un  titre 
de  gloire.  Tant  que  les  écrivains  grecs  et 
latins  ont  été  nos  seuls  précepteurs  ,  cela 
devoit  être  ainsi  :  il  n'étoit  alors,  pas  moins 
nécessaire  de  connoître  leurs  deux  langues  , 
pour  apprendre  ce  qu'ils  avoient  su  dans 
tous  les  genres  ,  qu'aujourd'hui  d'être  al- 
gébriste  et  géomètre  pour  devenir  astro- 
nome,  ingénieur,  ou  navigateur.  Mais  de- 
puis que  les  langues  modernes,  du  moins 
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celles  des  nations  éclairées ,  ont  produit  de 
bons  livres  sur  presque  toutes  les  matières , 
la  connoissance  des  langues  anciennes  est 
devenue  moins  indispensable  :  on  les  a  par 
conséquent,  cultivées  avec  moins  d'ardeur. 
Quelques  philosophes  sont  allés  plus  loin 
que  le  public  :  ils  ont  accusé  l'étude  des  lan- 
gues de  faire  perdre  un  temps  précieux  ,  et 
d'énerver  les  forces  de  l'intelligence ,  en 
n'exerçant  que  l'espèce  de  mémoire  qui  tient 
le  moins  au  raisonnement.  Ils  ont  prétendu 
que  de  bonnes  traductions  peuvent  nous 
transmettre  tout  ce  que  renferment  d'utile  , 
les  livres  écrits  dans  des  langues  mortes ,  ou 
étrangères  :  et  quant  aux  beautés  particu- 
lières du  style  ,  le  sacrifice  du  temps  néces- 
saire pour  se  mettre  en  état  de  les  goûter, 
est  à  leurs  yeux  un  sacrifice  d  un  trop  grand 
prix,  pour  être  compensé  par  des  jouissances 
qui  ne  laissent  après  elles  aucun  fruit  réel. 

Malgré  le  poids  des  autorités  qu'on  peut 
réclamer  en  faveur  de  cette  opinion ,  j'avoue 
que  je  ne  la  partage  pas. 

D'abord ,  l'étude  des  langues ,  faite  d'une 
manière  philosophique,  jette  un  grand  jour 
sur  les  procédés  de  l'esprit  humain  ;  et  les 
vues  utiles  qu'elle  fournit ,  ne  peuvent  être 
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complètes  ,  que  lorsqu'elles  sont  tire'es  de  la 
comparaison  de  plusieurs  idiomes.  L'ordre 
différent  dans  lequel  les  idées  et  les  élémens 
dont  elles  se  composent ,  peuvent  se  repré- 
senter ,  ou  se  reproduire ,  est  nécessaire  à 
connoître  pour  écarter  beaucoup  d'erreurs 
relatives  à  leur  ordre  naturel,  et  peut-être 
même  à  leur  formation;  erreurs  qui  ne  sont 
que  difficilement  évitées  et  jamais  rectifiées, 
quand  on  ne  considère  qu'une  seule  combi- 
naison de  signes.  En  second  lieu ,  les  impres- 
sions qui  accompagnent  les  mêmes  idées , 
énoncées  dans  différentes  langues  ,  sont  loin 
d'être  les  mêmes.  On  ne  niera  pas  que  l'art 
de  bien  parler  et  de  bien  écrire ,  ne  consiste 
à  savoir  réveiller  dans  les  autres  ,  les  idées 
et  les  sentimens  dont  on  est  occupé  soi-même; 
ou  plutôt  de  réveiller  les  impressions  qui  les 
ont  produits,  et  de  les  fortifier  de  toutes  celles 
qui  peuvent  en  rendre  l'effet  plus  puissant, 
ou  plus  distinct.  Or,  cet  art  peut  transporter 
certaines  impressions  des  langues  anciennes, 
dans  celles  dont  on  fait  usage  maintenant , 
et  perfectionner  ainsi ,  par  des  emprunts 
heureux  ,  ces  indispensables  instrumens 
de  l'intelligence  humaine.  Rien,  sans  excep- 
tion ,  ne  fortifie  davantage  l'esprit,  ne  lui 
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donne  plus  de  souplesse ,  ne  meuble  la  mé- 
moire de 'plus  de  sensations,  d'images,  de 
mouvemens  et  de  tours  variés ,  que  la  lec- 
ture des  bons  écrivains  dans  les  différentes 
langues:  et  l'instruction  n'est,  en  quelque 
sorte,  qu'ébauchée,  quandon  n'a  pas  entendu 
dans  leur  idiome  natal ,  les  accens  intradui- 
sibles de  ces  génies  originaux  ,  qui  sont  en- 
core à  plusieurs  titres  ,  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité. 

Enfin  ,  les  écrivains  qui  méritent  d'être  lus 
et  chez  lesquels  nous  pouvons  puiser  des 
connoissances  utiles,  ou  même  nécessaires  , 
ne  sont  pas  tous  encore  traduits  dans  les 
langues  des  peuples  les  plus  civilisés.  Il  faut 
souvent  chercher  l'instruction  dans  les  lan- 
gues anciennes ,  ou  dans  celles  des  autres 
peuples  nos  contemporains. 

Ne  sortons  pas  de  la  médecine.  Tout  le 
monde  sait  que  beaucoup  de  très-bons  livres 
qui  traitent  de  cette  science ,  sont  écrits  en 
latin  ;  d'autres  le  sont  en  anglais ,  en  italien  , 
en  allemand  :  et  parmi  ces  livres,  plusieurs, 
ou  ne  sont  pas  traduits  ,  ou  le  sont  d'une 
manière  si  négligée ,  que  le  fond  même  des 
choses  en  est  comme  travesti.  Les  Grecs  ont 
perdu  toute  couleur  et  tout  caractère,  dans 

E  e 


434  RÉFORME 

ces  versions  latines  mot  à  mot,  que  nous  ont 
laissées  leurs  disciples  occidentaux  des  der- 
niers siècles  :  la  plupart  des  traductions  fran- 
çaises les  ont  peut-être  encore  plus  défigu- 
rés. Les  Latins ,  quoique  plus  rapprochés  de 
nous  par  les  lieux,  par  les  habitudes  et 
même  par  la  langue  ,  n'ont  en  général  guère 
moins  à  se  plaindre  de  leurs  traducteurs  : 
j'en  appelle  à  ceux  de  ces  derniers,  qui  mé- 
riteroient  seuls  de  faire  exception  ;  ils  con- 
viendront sans  peine,  qu'ils  n'ont  jamais 
reproduit  leurs  modèles ,  et  que  tout  lecteur 
qui  ne  connoît  les  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité ,  que  par  les  versions,  ne  les  connoît 
véritablement  pas. 

L'étude  des  langues  ne  doit  donc  point 
être  négligée  dans  l'éducation ,  en  général  ; 
elle  ne  doit  pas  l'être  en  particulier ,  dans 
celle  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'art 
de  guérir. 

Sans  doute ,  les  différens  objets  dont  nous 
venons  de  parler  en  dernier  lieu  ,  n'entrent 
pas  d'une  manière  directe,  dans  les  études  de 
cet  art  :  mais  les  uns  doivent  en  être  regar- 
dés comme  des  préliminaires  essentiels ,  et 
les  autres  en  sont  des  accessoires  utiles. 
Encore  une  fois,  songeons  que  tout  se  tient 
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clans  les  sciences  :  plus  on  sait ,  et  plus  on 
découvre  entr'elles  de  nouveaux  rapports  : 
et  quoique  la  foiblesse  des  facultés  humaines, 
et  la  brièveté  de  la  vie  ne  nous  permettent 
pas  de  tout  embrasser  ,  le  véritable  homme 
de  mérite  ne  doit  plus  maintenant  rester 
étranger  aux  connoissances  dont  l'objet  ha- 
bituel et  principal  de  ses  travaux  peut  em- 
prunter ,  ne  fût-ce  que  très-indirectement , 
des  lumières  et  des  secours, 

CONCLUSION. 

Telles  ont  été  les  principales  révolutions 
de  l'art  de  guérir  :  telles  sont  les  observa- 
tions que  son  état  présent  me  semble  devoir 
faire  naître,  soit  qu'on  l'envisage  en  lui- 
même  ,  soit  qu'on  veuille  le  comparer  avec 
les  autres  parties  de  nos  connoissances ,  pour 
saisir  leurs  rapports  mutuels  :  enfin,  telles 
sont  les  vues  qui  me  paroissent  devoir  pré- 
sider à  sa  réforme  et  diriger  son  enseigne- 
ment. Quoique  ces  vues  et  ces  observations 
ne  soient  pas  toutes  également  importantes  , 
ou  neuves  ,  je  les  crois  utiles  :  et  quoiqu'un 
semblable  travail  promette  peu  de  gloire  ,  je 
regarde  comme  un  devoir  de  ma  part ,  d'en 
faire  hommage  au  public.  Ne   renfermât-il 
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qu'une  seule  idée  profitable  ,  je  me  félicite- 
rois  de  l'avoir  offerte  à  ces  jeunes  médecins, 
sur  qui  reposent  maintenant  les  plus  belles 
espérances  de  l'art. 

L'époque  actuelle  est  une  de  ces  grandes 
périodes  de  l'histoire  ,  vers  lesquelles  la  pos- 
térité reportera  souvent  ses  yeux,  et  dont  elle 
demandera  éternellement  compte  à  ceux  qui 
purent  y  faire  marcher  plus  rapidement  et 
plus  sûrement  le  genre  humain,  dans  les 
routes  de  l'amélioration.  Il  n'est  donné  qu'à 
peu  de  génies  favorisés  d'exercer  cette  grande 
influence  :  mais  dans  l'état  où  sont  les  scien- 
ces et  les  arts,  il  n'est  personne,  en  quelque 
sorte ,  qui  ne  puisse  contribuer  à  leurs  pro- 
grès. Le  moindre  perfectionnement  réel  dans 
l'art  le  plus  obscur,  rejaillit  bientôt  sur  tous 
les  autres;  et  les  relations  établies  entre  les 
différens  objets  de  nos  travaux,  les  font  tous 
participer  aux  progrès  de  chacun.  Les  an- 
ciens avoient  sans  doute  entrevu  ces  rela- 
tions :  ils  avoient  senti  que  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  se  tiennent;  qu'ils  font  un 
ensemble ,  un  seul  tout  :  mais  ils  l'avoient 
senti  sans  le  voir  clairement  ;  ils  l'avoient 
dit  sans  le  bien  savoir.  Ce  n'est  que  de  nos 
jours,  ce  n'est  qu'après  avoir  pu  considérer 
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les  efforts  de  l'industrie  humaine,  dans  toutes 
leurs  applications  et  dans  toutes  les  directions 
qu'ils  sont  susceptibles  de  prendre  ;  ce  n'est 
qu'après  les  avoir  tous  soumis  à  des  règles , 
tous  ramenés  à  des  procédés  communs,  qu'on 
a  pu  saisir  clairement  les  rapports  mutuels 
qui  les  lient ,  l'influence  qu'ils  exercent ,  ou 
qu'ils  peuvent  exercer  les  uns  sur  les  autres. 
On  voit,  on  sait,  on  démontre  aujourd'hui, 
qu'il  n'est  rien  d'isolé  dans  les  travaux  de 
l'homme:  ils  s'entrelacent,  pour  ainsi  dire, 
comme  les  peuples  dans  leurs  relations  com- 
merciales; ils  s'entr'aident  comme  les  indi- 
vidus unis  par  les  liens  sociaux. 

Il  est  donc  maintenant  permis  aux  hom- 
mes les  plus  obscurs  d'aspirer  à  rendre  des 
services  importans  :  il  est  permis  auxsavans, 
aux  gens  de  lettres  ,  quelque  genre  qu'ils  cul- 
tivent, aux  artistes,  aux  plus  simples  artisans, 
renfermés  dans  leurs  travaux  particuliers, 
d'aspirer  à  rendre  des  services  généraux ,  de 
contribuer  au  perfectionnement  commun. 

Et  nous,  qui  dévoués  au  soulagement  de 
l'humanité  souffrante  ,  tenons  si  souvent 
dans  nos  mains,  les  intérêts  les  plus  chers 
au  cœur  de  l'homme  ;  nous  que  l'importance 
de  ces  intérêts  force  à  chercher  des  lumières 
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de  toutes  parts ,  et  dont  les  études  embras- 
sent presque  toutes  les  connoissances  phy- 
siques et  morales  :  pourrions-nous  être  seuls 
exceptés  du  droit  de  servir  le  genre  humain 
tout  entier,  par  nos  travaux,  et  de  concou- 
rir à  ses  progrès?  Non  sans  doute.  Réunis- 
sons donc  nos  efforts  :  portons  dans  les  étu- 
des et  dans  la  pratique  de  notre  art ,  cette 
philosophie  et  cette  raison  supérieures ,  sans 
lesquelles ,  bien  loin  d'offrir  d'utiles  secours, 
il  devient  le  plus  souvent  un  véritable  fléau 
public  :  osons  le  rattacher  par  de  nouveaux 
liens ,  aux  autres  parties  des  connoissances 
humaines  ;  qu'elles  en  reçoivent  de  nou- 
velles et  plus  pures  lumières  :  et  qu'au  mo- 
ment où  la  nation  française  va  consolider  son 
existence  républicaine,  la  médecine,  rendue 
à  toute  sa  dignité,  commence  elle-même  une 
ère  nouvelle ,  également  riche  en  gloire  et 
féconde  en  bienfaits. 

Auteuil ,  ce  3o  germinal  an  ni. 
F  I  N* 


* 


DATE  DUE 


é^itz 

ZmT^r> 

NY/A 

1    ^ 

Il  ^J 

rv/i  r 

1    <^ 

r-w          r-| 

\m  *  u 

A  % 

J/J  L 

DEMCO    38-297 

Accession  no. 

ECS 
Author 

Cabanis .  £ 

Call  no. 

History 


,->>        H  '     '  -  •     *'„■■•.     *  •  •-■  ••■•       •   ■       •    %"  • 


V    v-  ••*••  •  ■    '     ;«••  ••  ■:'■  '■  ■■■- •  V-  ■  •  '    ":-*•'  •?■■    '■•.*-• 


V-î 


* 


*V 


*>"  *■    •  '.         •  "' 


•. . 


'».    *. 


•..•:■    ■  •• ,   .  »  y-,  ..'.••     ..-'•**.•■•       ■■*'"-  '-.«  «.'••■."        « 

•V  -V.  •  ■•'=.■  •&:  ■^•-.•.-•;i,;..-^:  ■■■<'.■■•  y 


V         .         '4 


::;t^ 


<*>c 


.' 


.  '.V* 


*& 


fc .. . 


.       -x^. 


••  » -• 


5     •' 


V 


*«" 


».  •        .  j     '. 


1 


*«■  * .        ■  ''■' 


.  •    .< 


*■<*  ; 


^  ..  ••  • 


>;W 


*t\. 


.-  *.-.'- 


•4  •.'      • 


